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Un monde merveilleux


Il n’est pas un village qui ne possède une pierre, une fontaine, un lac, une forêt, un château, quelque lieu ou monument lié à une légende. L’histoire de la France merveilleuse est tissée de ces milliers de récits qui nous invitent à voyager dans un terroir peuplé de géants, de fées, de lutins, d’animaux fantastiques, hanté par des morts revenus de l’au-delà. Elle nous entraîne sur un territoire aux frontières poreuses entre les mondes visible et invisible, un espace bien réel où les créatures fantastiques, les défunts et les vivants se côtoient. Du Moyen Age à la fin du XIXe siècle, dans cette France rurale aux racines païennes, les croyances liées au surnaturel sont nombreuses. Elles s’incarnent dans une foule de rites magiques et divinatoires, de superstitions, de tabous, qui émaillent la vie quotidienne du peuple, autant de sujets traités dans le Dictionnaire de la France mystérieuse. Mais, en toile de fond de ces pratiques, se dessine un monde enchanté, une nature mystérieuse remplie d’êtres étranges qui vivent sous les pierres, dans les grottes, la mer et les eaux douces. Ce type de créatures n’est pas propre à la France ; leur apparence et leur comportement sont souvent identiques dans divers pays d’Europe. Elles ont été puisées dans le grand réservoir des petites divinités de l’Antiquité et se sont glissées, sous de nouvelles formes, entre les mailles du filet d’un christianisme naissant. Même si, à grand renfort de sermons, le clergé les transforme en démons1, le peuple n’abandonne pas si facilement ses anciennes croyances. Il est d’ailleurs surprenant de constater que, dans plusieurs témoignages du XIXe siècle, le respect que l’on accorde à certaines fées ou lutins s’accompagne d’une offrande de nourriture ou de lait, probable vestige d’un ancien culte. Le cas des revenants est sensiblement différent. Ils sont les seuls à trouver grâce aux yeux de l’Eglise, car ils permettent de justifier les apparitions de saints ou de la Vierge.

En règle générale, tous les espaces sauvages (forêt, landes, montagne, etc.) sont susceptibles d’abriter des entités étranges. A la fin du XIXe siècle, la présence passée ou présente des fées et des lutins, aux apparences diverses, du diable et, dans une moindre mesure, des géants est perceptible dans le nom de nombreux lieux. Ici ou là, on trouve des appellations du type Roche-aux-Fées, Butte-aux-Follets, Buisson-aux-Gobelins, Pierre-du-Diable, Tombeau-du-Géant, etc. Il s’agit souvent de grottes, d’entassements de roches naturelles, mais aussi de mégalithes qu’ils auraient eux-mêmes plantés à l’endroit où ils se dressent.

Avant que l’électricité, que l’on nomma « la fée Electricité », ne commence à se répandre dans les campagnes dans le premier tiers du XXe siècle, la nuit, seulement troublée par la lueur des chandelles, des lampes à huile et des rayons de lune, est propice aux apparitions. Elle est le royaume des revenants et des forces de la nature qui s’animent. On aperçoit des fées et des lutins qui dansent en rond dans une clairière ou sur une colline, des bêtes étranges qui surgissent de leur tanière ou des morts qui sortent de leur tombe et errent à travers bois ou sur les chemins. Tous ces êtres ne sont pas identifiables au premier coup d’œil. Sous l’apparence innocente d’un animal domestique se cache parfois une bête fantastique, un lutin ou l’âme d’un mort ; sous celle d’un feu follet, un lutin ou une âme en peine. C’est aussi la nuit que les pierres, naturelles ou monumentales comme les mégalithes, continuent de pousser comme des végétaux. Elles tournent sur elles-mêmes pour dévoiler l’espace d’un instant le trésor qu’elles protègent, marchent et se déplacent pour aller boire dans un ruisseau voisin. Du fond des lacs ou des étangs résonne le tintement des cloches des villes englouties, le cri des noyés envahit les rivages tandis que, sur la mer, naviguent des bateaux fantômes.

Les fées et les lutins du terroir groupés en tribu ont une vie domestique bien souvent comparable à celle des humains. Ils sont d’ailleurs plutôt bienfaisants envers eux ; ils leur apportent leur aide, en s’occupant par exemple de leurs bêtes, ou en leur faisant des cadeaux. Ils savent aussi se montrer cruels si l’on s’attaque à eux ou si l’on ne répond pas à leurs exigences. Les entités solitaires – fée, lutin, revenant, animal fantastique, etc. – sont bien plus dangereuses. C’est pourquoi il n’est jamais bon de traverser leur domaine après le coucher du soleil. L’imprudent qui s’y hasarde court le risque de se faire bousculer, égarer, voire jeter ou noyer dans une pièce d’eau.

Les lieux déserts et sauvages ne sont pas les seuls à abriter des créatures surnaturelles. Dans les villages, certaines logent dans les puits, d’autres dans les greniers à foin ou encore les souterrains des châteaux. Des lutins s’introduisent dans les maisons. On les y entend, la nuit, produire des bruits familiers, déplacer les objets et les meubles. Souvent, le lendemain matin, on découvre qu’ils ont effectué quelques petites tâches ménagères, mais, la plupart du temps, on constate avec surprise que rien n’a bougé malgré l’agitation qui semblait régner quelques heures plus tôt. Ce tapage nocturne est aussi attribué aux revenants qui viennent visiter leur ancienne demeure. Des entités mal définies, que l’on nomme « cauchemars », s’attaquent aux personnes qui dorment et viennent se poser sur leur poitrine pour les oppresser.

Au XIXe siècle, au moment où sont partout collectées les légendes des différentes provinces, nombre de récits sont racontés au passé ; l’histoire se déroulait il y a longtemps, du temps de mon père ou de mon grand-père, disent les uns ; d’autres la font remonter à encore plus loin. Par exemple, ce sont les géants qui ont, dans les temps anciens, façonné le terroir en élevant des montagnes ou en déplaçant de lourdes pierres ; ce sont les fées ou le diable qui auraient construit, en une nuit, certains de ces monuments qui émerveillaient les paysans d’autrefois, comme les mégalithes, certains édifices gallo-romains, églises ou ponts à l’architecture surprenante.

Toutefois, à cette époque et au début du XXe siècle, on trouve toujours des personnes qui restent convaincues de l’existence d’entités de toute nature. En voyant les premières voitures automobiles, des Bretonnes crurent qu’il s’agissait de véhicules de fées. Paul-Yves Sébillot raconte qu’en avril 1912 l’avion du caporal aviateur Gibert, qui volait au-dessus de Brioude (Haute-Loire), fut pris pour Lou Baret, un oiseau malfaisant accusé de jeter le mauvais sort sur les récoltes, surtout pendant la Semaine sainte. Un agriculteur de quatre-vingt-trois ans partit même chercher son fusil et fit feu sur l’avion. Pensant avoir affaire à la manifestation d’enthousiasme d’un admirateur, le pilote lâcha une pluie de brochures avant de s’éloigner. Et l’octogénaire de dire à qui voulait l’entendre qu’il avait blessé Lou Baret, qui avait même perdu quelques plumes. Elles étaient en papier, ce qui était bien le signe de quelque sorcellerie.

De nos jours, les créatures fantastiques alimentent les récits merveilleux et ont trouvé refuge dans la littérature et le cinéma. Dans notre vocabulaire, il reste les « doigts de fée » d’une personne habile et la « fée du logis » qui s’occupe bien de sa maison. Pour autant, le peuple féerique et celui des revenants n’ont pas tout à fait abandonné la partie et aux « petites légendes locales », comme les nommaient les folkloristes du XIXe siècle, se sont substituées les actuelles légendes dites urbaines.

Naguère, quand j’animais une émission de radio sur les phénomènes étranges, j’ai souvent reçu des invités persuadés d’avoir vu des « êtres de la nature » ou croisé des fantômes. Aujourd’hui encore, à chacune de mes rencontres avec le public, il y a toujours quelques personnes qui me parlent des entités surnaturelles qu’elles ont aperçues ou dont elles ont entendu parler, énergies subtiles de la nature, défunts revenus de l’au-delà ou êtres venus d’une autre planète.

Loin de moi l’idée de porter un quelconque jugement sur ces croyances. A chacun sa vision du monde, de l’univers, de la vie et de la mort ; les religions officielles comportent elles aussi leur lot de mystères. L’inconnu est un puits sans fond ; on a beau repousser ses frontières, il conservera toujours une part d’inexploré. C’est dans cette dimension cachée, plus ou moins vaste en fonction des connaissances de chaque époque, que, depuis la nuit des temps, tous les peuples de la terre ont créé un monde merveilleux. L’imagination permet de combler les lacunes que la science n’a pas encore expliquées ; c’est un outil puissant auquel nous devons aussi des hypothèses qui servirent de base à plusieurs découvertes scientifiques.


Principales sources

Ce n’est qu’au XIXe siècle que sont recueillies, de façon massive, les nombreuses légendes locales, encore vivaces à cette époque, afin de les sauver de l’oubli. Grâce au travail de centaines de collecteurs, nous disposons aujourd’hui d’un corpus particulièrement intéressant qui présente plusieurs avantages. Abondant et riche, il est issu directement du peuple, d’une paysannerie qui constitue encore l’essentiel de la population française. Par ailleurs, il a été recueilli au cours d’une période relativement courte et nous permet donc de bénéficier d’un état assez homogène des croyances ou de ce qu’il en reste à cette époque. En revanche, il s’agit d’un matériau inégal et incomplet. Les collecteurs sont avant tout des passionnés, aux professions et aux occupations diverses, qui n’enquêtent souvent que sur un canton, au mieux un département, et toutes les provinces ne bénéficient pas du même traitement. Dans l’introduction des trois volumes de ses Contes populaires de la Gascogne (1886), Jean-François Bladé, juge à Lectoure (Gers), donne les limites de son long et minutieux collectage : « De 1855 à 1867, je recueillis patiemment, sans rien publier, bornant alors mes recherches et mon ambition aux anciens comtés de Fezensac, d’Armagnac, d’Astarac, de Pardiac, de Gaure, de L’Isle-Jourdain, aux vicomtés de Lomagne, de Fezensaguet et de Gimoëz, dont l’ensemble correspond à peu près au département actuel du Gers, un moment appelé le département d’Armagnac, quand on créa les circonscriptions nouvelles, en 1789. » Même si la Bretagne reste, de loin, la région la mieux couverte, elle n’échappe pas à des collectages très localisés. « On remarquera peut-être que le nombre de mes conteurs n’est pas très considérable, et que je n’ai exploré, d’une façon complète, qu’une région, l’arrondissement de Lannion et une partie de celui de Guingamp », nous dit François-Marie Luzel dans la préface des trois volumes de ses Contes populaires de la Basse-Bretagne (1887). De son côté, Paul Sébillot explique que les quatre années de collectages qui nourriront les deux tomes des Traditions et superstitions de la Haute-Bretagne se sont concentrées sur quelques lieux : « En Ille-et-Vilaine, ma principale et presque ma seule station a été la commune d’Ercé. » Pour les Côtes-d’Armor, il choisit Matignon où il est né, Dinan où il a été élevé, Saint-Cast où il passe deux étés et Penguily.

Des territoires peu explorés feront l’objet d’enquêtes plus tardives, jusque dans la seconde partie du XXe siècle ; elles permettent de constater la ténacité de certaines croyances dont le souvenir reste encore bien vivace.

Les collectages constituent également un matériau fragile et mouvant. Les témoignages indirects, du type « Untel a vu, Untel raconte, on dit que, etc. », peuvent être victimes de leur retransmission. Les légendes locales et les croyances qui les sous-tendent cheminent d’une génération à l’autre, d’un informateur à l’autre, voire d’un conteur à l’autre. Certains récits ont fait l’objet d’arrangements et de déformations ; d’autres sont lacunaires. Chaque détenteur d’une histoire la répète à sa façon, en fonction de ses souvenirs et de son talent. Elle servira ensuite de trame à une autre personne qui la tissera à sa main. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, les veillées où l’on se retrouve dès l’automne, lorsque la nuit tombe, pour économiser la chandelle et le bois de chauffe, représentent un lieu particulièrement propice à la transmission des histoires, de même que les événements collectifs qui rassemblent la communauté villageoise. Au XVIe siècle, l’auteur breton Noël du Fail explique dans ses Propos rustiques (1547) qu’à la fin des banquets, le compère Lubin contait des « vieilles », contes que les vieilles femmes disaient aux enfants qu’elles gardaient, et des « fileries », histoires qui occupaient les femmes qui filaient pendant ces veillées. C’est aussi lors de ces assemblées que le bonhomme Robin racontait l’histoire de la fée Mélusine, du Moine bourru, célèbre croquemitaine, et tout un tas de contes. Il assurait aussi qu’il avait vu des fées « danser le branle près de la fontaine du Cormier [Saint-Aubin-du-Cormier, Ille-et-Vilaine], au son d’une belle vèze [cornemuse bretonne] couverte de cuir rouge ». Des siècles plus tard, Henri Carnoy nous parle des veillées de son enfance dans l’avant-propos de son recueil Littérature orale de la Picardie (1882) : « A cette époque, par des raisons d’économie et de commodité faciles à comprendre, les paysans se réunissaient dans les caves ou dans une grande chambre du village pour y faire la veillée. Chacun des habitués apportait sa bûche ou sa tourbe ; un bon feu flambait dans la vaste cheminée ; les hommes s’asseyaient autour du feu, les uns tricotant, les autres jouant aux cartes ; plus loin, les jeunes filles, et dans le fond les mères de famille et les vieilles femmes occupées à filer le lin ou le chanvre. On arrivait après souper, vers cinq ou six heures, et la veillée durait souvent après minuit. C’était un brouhaha de rouets, de voix, de chansons s’entremêlant jusqu’au moment où, les hommes fatigués de parler cartes ou récoltes, les femmes de dire du mal de la mère Unetelle ou du père Thomas, une des fileuses interpellait le conteur ou le chanteur en titre de la veillée pour demander un bon vieux conte ou une chanson. » Plus loin, il ajoute : « Cette ancienne coutume de se réunir le soir aux veillées, pendant la mauvaise saison, a disparu avec les causes qui l’avaient produite. L’aisance générale a augmenté avec les progrès de l’agriculture ; puis l’industrie est venue apporter son occupation aux paysans que ne retiennent plus les travaux des champs ; des usines, des manufactures se sont établies partout ; le salaire augmentant pendant que l’instruction populaire se généralisait, une sorte d’évolution a donné naissance à une vie nouvelle toute différente. L’intérieur, le chez-soi, a pris la place des longues réunions, des veillées d’autrefois. Le soir, le paysan et sa femme travaillent à quelque métier, et, si l’on raconte quelque chose, c’est le journal à son arrivée de Paris dans la journée qui en fait tous les frais. Les contes et les légendes s’oublient, et l’on a honte de redire ces “vieilleries” du temps passé. »

Si le contenu d’une ancienne légende peut se trouver embelli par le talent de celle ou celui qui la raconte ou déformé par sa mémoire vacillante, il peut aussi avoir subi d’autres types d’influence. C’est le cas des récits christianisés dans lesquels, par exemple, la Vierge ou le diable viennent voler la vedette à quelque ancienne créature féerique attachée à une pierre ou à un lieu et lui empruntent son histoire en se substituant à elle. Il ne faut pas non plus négliger l’apport de l’écrit, des almanachs, mais aussi des livrets populaires qui naissent au XVIIe siècle. Après les villes, ils se répandront dans les campagnes par le biais des colporteurs, et les paysans auront ainsi accès aux chroniques de Gargantua, à l’histoire de la fée Mélusine, à la chanson de geste de Roland et à bien d’autres histoires. Auparavant, au XVIe siècle, Noël du Fail nous apprend qu’il y a toujours au village une personne savante pour partager ses lectures avec des paysans qui ne savent ni lire ni écrire. Il raconte que l’instituteur de la paroisse, devenu vigneron, ne pouvait se passer d’apporter aux fêtes ses vieux livres pour en tirer quelque histoire qu’il lisait à l’assemblée. C’est ainsi que les paysans découvraient le « Calendrier des bergers [almanach], les fables d’Esope, le Roman de la Rose, etc. ».

Enfin, la retranscription des légendes varie selon les collecteurs. La plupart s’attachent à reproduire le plus fidèlement possible les récits qu’ils entendent, comme François Marie Luzel qui écrit en 1887 : « Tous mes contes ont d’abord été recueillis dans la langue où ils m’ont été contés, c’est-à-dire en breton. Je les reproduisais, sous la dictée des conteurs, puis je les repassais plus tard à l’encre, sur la mine de plomb du crayon, enfin je les mettais au net et les traduisais en français, en comblant les petites lacunes de forme et les abréviations inévitables quand on écrit un récit ou un discours parlé. J’ai conservé tous mes cahiers, qui font foi de la fidélité que je me suis efforcé d’apporter dans la reproduction de ce que j’entendais, sans rien retrancher, et surtout rien ajouter aux versions de mes conteurs. » D’autres, comme Emile Souvestre ou Laurens de la Barre, se permettent plus de liberté et mettent leur plume d’écrivain au service des récits qu’ils récoltent, s’attirant ainsi les foudres des puristes de l’époque.

Quoi qu’il en soit, tous ces récits feront l’objet de publications dans des revues savantes et des monographies qui constituent aujourd’hui un inestimable corpus pour les chercheurs. Par ailleurs, Paul Sébillot incite les collaborateurs de la Revue des traditions populaires à puiser dans les écrits des siècles précédents et les revues provinciales pour y dénicher des légendes qui s’y trouveraient par hasard, et qui auraient disparu ou se seraient déformées avec le temps. En effet, il est possible de remonter le temps pour glaner quelques éléments de légende et de croyance chez certains auteurs, comme Gervais de Tilbury (XIIe siècle), François Rabelais ou Noël du Fail (XVIe siècle), pour ne citer qu’eux, et dans certaines épopées et « romans » médiévaux. On peut aussi en puiser dans les hagiographies de saints et dans les ouvrages des théologiens et démonologues qui s’en prennent aux sorciers et aux sorcières, au diable et à ses méfaits, et évoquent les êtres surnaturels qu’ils assimilent à des démons. D’autres ouvrages, comme Le Traicté de l’apparition des esprits de Taillepied, « lecteur en théologie » (1602), ou la Dissertation sur les apparitions des Anges, des Démons et des Esprits et sur les revenants et vampires de Dom Calmet, abbé de Senones (Vosges), nous livrent de précieux renseignements sur les croyances liées aux êtres surnaturels et aux revenants.

De leur côté, les auteurs de l’Antiquité classique proche du début de l’ère chrétienne, tels Ovide ou Pline, nous permettent d’entrevoir les possibles parentés de nos créatures fantastiques.

Le lecteur retrouvera la liste des sources de cette étude dans la bibliographie en fin de volume.




Petit discours de la méthode

Les récits du XIXe siècle, qui constituent la base du présent ouvrage, représentent une masse considérable de sources dans lesquelles il a été nécessaire d’opérer des choix. Le premier concerne la nature des récits ; la littérature orale, créée par le peuple et pour le peuple, englobe légendes et contes. Les contes merveilleux, ou contes de fées, se situent généralement à une époque et dans un lieu indéterminés : « Il était une fois… » Ils n’ont pas vocation à s’inscrire dans le réel et n’intéressent donc pas cette étude. Néanmoins, certains contes populaires contiennent des éléments de croyance suffisamment précis pour qu’on en tienne compte. Par ailleurs, j’ai exclu les légendes et phénomènes uniquement religieux, comme les miracles, les apparitions de saints ou les traces de leur passage, à l’instar des empreintes qu’ils auraient laissées sur le sol. De la même façon, je n’ai pas retenu les légendes purement historiques, sans lien avec le surnaturel, et les textes liés à l’occultisme savant ou au spiritisme, lesquels pullulent au XIXe siècle.

Le second critère de sélection a été guidé par la qualité documentaire des récits. En règle générale, les histoires et les témoignages choisis sont datés, attachés à un lieu précis et font état d’une croyance locale collective. L’importance chronologique des témoignages ou des légendes m’a incitée à rechercher leur première publication plutôt que celle d’un auteur ou d’un compilateur ultérieurs, et, lorsque le texte n’était pas trop long, à le reproduire afin de bénéficier des mots exacts et de la langue de l’auteur. Chaque fois que cela a été possible, aux données du XIXe siècle viennent s’ajouter celles des siècles précédents afin d’éclairer l’origine, la présence ou l’évolution d’une croyance ou d’une légende.

Enfin, même s’il est incontestable qu’il existe de nombreuses similitudes avec les créatures surnaturelles des pays de la vieille Europe, romanisée puis christianisée, voire avec celles d’autres traditions et religions, j’ai évité de me livrer à un comparatisme géographique. Ce travail nécessite de prendre en compte les spécificités multiples de chaque aire culturelle et ne peut en aucun cas se réduire à accoler des témoignages les uns à côté des autres. Je m’en suis donc exclusivement tenue aux départements français continentaux actuels et à la Corse.

D’un point de vue pratique, les entrées de cet ouvrage sont de plusieurs ordres. Les unes s’attachent aux principales appellations des espèces régionales d’êtres surnaturels et de certaines créatures spécifiques attachées à un lieu particulier ; en tête d’article sont précisées la nature de la créature en question et sa province d’adoption, telles que rapportées au XIXe siècle. Les autres entrées proposent des contenus génériques et synthétiques concernant les différents types d’entités surnaturelles (animaux fantastiques, fées, lutins, géants, fantômes, etc.), et les principaux lieux (grotte, roche, mer, montagne, etc.) et monuments (dolmens, menhirs, châteaux, églises, etc.) dans lesquels s’incarne le plus souvent leur légende. Des renvois permettent de passer du général au particulier et inversement ; les renvois suivis d’un astérisque concernent le Dictionnaire de la France mystérieuse, premier volet de cette étude, consacré aux croyances et superstitions.

Par ailleurs, les exemples qui illustrent les articles sont suivis du nom du collecteur ou de l’auteur d’un récit et de sa date de publication.

Enfin, ce large panorama du merveilleux français s’accompagne d’un index des noms de lieux légendaires cités, afin qu’il puisse servir de guide à toutes celles et tous ceux qui veulent enchanter leurs promenades et découvrir l’envers du décor, celui de la France merveilleuse.






1. Voir le Dictionnaire de la France mystérieuse aux articles DIABLE et DÉMON.
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          La veillée, dessin de Charles Jacque, Le Magasin pittoresque, 1865
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      Âme animale


      

        Revenant


        La mort abolit les frontières entre les hommes et le monde animal. Ainsi, bon nombre de récits font état du retour de l’âme de certains morts sous forme animale en guise de pénitence pour les forfaits qu’ils ont accomplis. Au début du XXe siècle, lors d’une enquête effectuée auprès de jeunes collégiens de Morlaix sur les histoires qu’ils avaient entendues, plusieurs expliquèrent que c’était pour cela qu’il fallait éviter de faire souffrir les bêtes (A. Merrien, 1906).


        Certaines âmes peuvent se métamorphoser sous plusieurs apparences (voir BÊTE DE BÉRÉ, BÊTE DE LA LOYÈRE), d’autres ont une forme indéterminée (voir BÊTE DE PIERRIC, MASSUE), mais la plupart sont décrites sous l’aspect d’un animal particulier.


        Considérée comme une entité à part entière, l’âme peut aussi se dissocier du corps d’un vivant. C’est le cas en Basse-Bretagne, où plusieurs récits et contes donnent la souris blanche comme l’une des formes de l’âme, comme le montre le témoignage qui suit, recueilli en 1900 auprès d’une servante des Côtes-d’Armor vivant vers Saint-Pôtan. Cette femme, pas plus que d’autres serviteurs qui connaissaient cette histoire, ne mettait en doute sa véracité : « Un jeune homme, Jean Boudart, revenait de sa journée, dans l’été, et il faisait grand jour ; devant lui il aperçut, trottinant légèrement, une toute petite souris blanche, mais d’un blanc qu’il n’a jamais revu depuis. Etonné, il la suivit pour savoir où se trouvait son nid et s’en emparer ; mais il fallait traverser une petite rivière, et la pauvre était grandement embarrassée, ne sachant où se trouvait le pont qui conduisait d’une rive à l’autre… Ce que voyant, Jean la prit en pitié et plia un saule dont les menues branches tombèrent de l’autre côté. Vite, la souris blanche y grimpa ; Jean tira ses souliers et passa la rivière à gué. Quelle ne fut pas sa stupéfaction lorsque, de l’autre côté, il aperçut un homme couché et la souris disparaissant dans la bouche du dormeur ! A l’exclamation poussée par Jean, cet homme se réveilla et lui dit : “Je viens-t’y de faire un mauvais rêve ! Je rêvais que j’étais de l’autre côté de la rivière et ne sachant comment la traverser, j’allais me noyer, quand quelqu’un a passé par là et m’a jeté un grand bâton qui m’a permis de traverser la rivière.” Jean n’a jamais su comment ce qui s’était passé pour la souris avait pu être ressenti par un homme qu’il connaissait pour un de ses voisins, ni comment cette souris avait pu entrer dans le corps de cet homme sans qu’il s’en aperçoive. Deux jours après, la femme du voisin tomba malade, huit jours plus tard elle était morte. » (L. de V. H., 1900.)


        Ce dédoublement du corps et de l’âme est souvent l’un des pouvoirs que l’on prête aux sorciers, ainsi que l’indique le témoignage recueilli en 1880 dans une bastide de la plaine de la Garde, près de Toulon (Var). L’histoire, qui passe également pour véridique, se situe peu de temps auparavant. Une nuit, tandis que quelques personnes veillaient un malade, celui-ci se mit soudain à hurler. Au-dessus de son lit bourdonnait un énorme taon qui s’abattit sur ses jambes à plusieurs reprises pendant qu’on essayait de le chasser. Un homme parvint enfin à l’abattre d’un coup de chapeau et le jeta dehors. L’insecte continua à bourdonner si fort que les vitres en tremblèrent, puis on entendit un cri étrange, après quoi le silence se fit. Dès lors, les douleurs du malade s’apaisèrent et chacun fut convaincu que le taon était un mauvais esprit. Le lendemain matin, on trouva la dépouille de l’animal, mais il n’y avait que l’enveloppe extérieure, comme une mue de cigale. On eut ainsi la preuve irréfutable que le taon n’était qu’une forme prise par une sorcière pour venir tourmenter le malade (L.-J.-B. Bérenger-Féraud, 1896).


        Du minuscule insecte au gros mammifère, les âmes incarnées en animal font encore l’objet de nombreux récits au XIXe siècle et certaines personnes continuent d’y croire. La sélection qui suit est destinée à mettre en valeur la diversité des bêtes revenantes et les raisons de cette transformation lorsque celles-ci sont mentionnées.


        


          Les âmes incarnées en insectes


          L’âme qui apparaît sous la forme d’un insecte, le plus souvent ailé, est une croyance assez largement répandue. Dans le Finistère, vers Rosporden, on sert du pain et du miel à la veillée d’un mort pour être agréable à l’âme qui vient parfois, sous la forme d’une mouche – différente de celles que l’on connaît –, s’échapper de la bouche du cadavre et se poser sur le bord du récipient qui contient le miel. On le laisse à sa disposition toute la nuit pour que l’âme puisse prendre des forces avant de partir pour l’au-delà (A. Le Braz, 1902).


          Dans le Loir-et-Cher, une habitante de Blois âgée de soixante-six ans au début du XXe siècle raconte : « Après avoir conduit au cimetière le corps de ma pauvre mère, je revins à la maison et j’allai m’asseoir dans sa chambre, devant le feu, car c’était au milieu de l’hiver. Je songeais tristement quand une mouche vint se reposer sur ma main ; je la chassai ; elle revint et se mit à tourner autour de moi et à se poser sur mes vêtements et sur mes mains et sur ma figure. Or, à cause du froid il n’y avait plus, depuis longtemps, de mouches dans la maison. Voyant cela je pensai : “Voilà l’âme de ma pauvre mère qui vient me consoler dans mon chagrin.” Et je me gardais bien de lui faire du mal ou de la tuer. » (A. van Gennep, 1904.)


          En Bretagne, l’âme s’incarne souvent en papillon. Parfois, on voit même l’âme-papillon sortir de la bouche d’un agonisant. « La croyance que l’âme prend la forme d’un papillon est encore assez répandue à la campagne », signale Paul Sébillot en 1882. Ainsi, le soir, les paysans qui aperçoivent des papillons blancs dans une maison pensent que ce sont des âmes du purgatoire qui viennent chercher l’un de ses habitants qui va bientôt mourir (P. Sébillot, 1882). Dans les environs de Dinan (Côtes-d’Armor), le papillon à tête de mort (tête de sphinx) est considéré comme une âme du purgatoire qui va bientôt être libérée de sa peine. On se signe en le voyant.


        


        

          Les âmes incarnées en mammifères domestiques


          A Auxerre (Yonne), un bouc qui se promenait en plein jour près d’un château en ruine passait pour être l’ancien seigneur des lieux. Vers Lacs (Indre), au carrefour de quatre sentiers, on entend parfois des gémissements sortir d’un petit monticule sur lequel s’élevait jadis une pierre. Cet endroit, dit Croix de l’Agneau, fait l’objet d’une légende : « Il y a bien des années, une bande de jeunes pâtours désœuvrés s’amusaient à enterrer, en ce lieu, l’un de leurs camarades qui se prêtait en riant à cet imprudent badinage. “J’étouffe ! j’étouffe !…” cria bientôt avec angoisse le malheureux enfant. Aussitôt ses amis se hâtent d’enlever la terre qui le recouvre ; mais il est trop tard, l’infortuné n’existe plus !… Depuis lors, les passants virent souvent, à la tombée du jour, un petit agneau blanc couché à l’endroit même qui avait été le théâtre de cette triste aventure. On en vint naturellement à penser que ce pouvait très bien être l’âme du jeune pâtour, qui apparaissait ainsi pour solliciter des prières, et ce fut en ce temps-là que l’on érigea la Croix de l’Agneau. » (Laisnel de La Salle, 1875.)


          Une chèvre hante le marais de Saulnot (Haute-Saône), vers le hameau d’Essouaivre (actuellement Essouavre). Lorsque l’on se promène dans ce lieu la nuit, « on y entend souvent un cri plaintif comme le bêlement d’une chèvre et quelquefois on voit en même temps une flamme qui voltige de côté et d’autre ; elle s’enfuit si vous l’approchez, mais vous court après si vous vous sauvez d’elle ». Les paysans des environs racontent que cette chèvre incarne l’âme des victimes du seigneur de Vouillet, dont le château s’élevait jadis dans les environs. On l’accusait d’avoir enlevé plusieurs jeunes filles et de les avoir égorgées. « Ce qui est sûr, c’est que, vers 1875, une troupe d’enfants jouait le soir sur les prés qui bordent le marécage : la flamme se montra, on entendit bêler. Un enfant cria : “La chèvre des marais !” et toute la bande s’enfuit, mais la flamme courut après eux et le dernier tomba : quand on alla le relever, il était mort et son cou portait des traces bleues. Le médecin, le vieux Grenet, d’Héricourt, déclara qu’il s’était pris dans des ronces qui lui avaient enlacé la gorge. Un chasseur du pays s’embusqua un soir, dans le marais : il vit la flamme, entendit bêler et, sans trembler, visa sur la lumière : ses deux coups ratèrent, ce qui ne lui était jamais arrivé avec ce fusil-là. La peur le prit tellement que la sueur lui coulait au dos, froide comme glace. Il revint au village sans oser se retourner. Arrivé près de l’église, le courage lui revint : il arma de nouveau, et tira en l’air : cette fois, les deux coups partirent. Est-ce hasard ? Est-ce autre chose ? Que sait-on ? » (E. Coulon, 1930.)


          Sur l’île des Ebihens (Côtes-d’Armor), on voit un âne rouge trottiner sur la grève, sur les rochers ou sur le chemin dit de l’Enfer, un nom qui n’est probablement pas étranger à la légende. On raconte que c’est un marquis, ancien propriétaire des lieux, puni pour avoir été trop entreprenant avec les femmes. Il ne sera délivré que lorsqu’une pêcheuse de Saint-Jacut l’aura piqué « jusqu’au sang, d’un bon coup de faucille torse qui lui sert, par les belles nuits de basse mer, à happer le lançon qui danse au ras du flot » (H. Herpin, 1894).


          Dans le Doubs, un esprit revient une fois par siècle, sous la forme d’un cochon noir, hanter les ruines du château de Maîche. Il protège un trésor. Selon la tradition locale : « Ce cochon-là serait un seigneur de cette terre, bien ancien, bien ancien, qui, pour avoir été trop attaché aux biens de ce bas monde, aurait été condamné après sa mort à revenir dans son exil terrestre, une fois tous les cent ans. Il sort de la forêt des Hâges, vient rôder autour de la bourgade, une clé toute rouge à la gueule, et chercher un homme assez hardi pour la lui prendre. Quel bonheur s’il en rencontrait parmi nous ! son âme serait délivrée de tous ses maux ; et vous, pour votre récompense, vous entreriez, dès l’instant même, en possession de richesses incalculables, jusque-là si bien défendues ! » (D. Monnier, 1834.)


          En Basse-Bretagne, les femmes qui n’ont pas voulu avoir beaucoup d’enfants sont condamnées à revenir après leur mort sous la forme de truies accompagnées d’un nombre de porcelets égal à celui des enfants qu’elles auraient dû avoir (R. F. Le Men, 1870-1872).


          A Ercé-près-Liffré (Ille-et-Vilaine), près du château de Bordage, un lieu porte le nom de cimetière des Huguenots car on y enterra les protestants d’Ercé jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes. Les autochtones prétendent y avoir vu leurs fantômes sous la forme de chevaux blancs (P. Sébillot, 1898).


          Selon le témoignage d’un jardinier de cinquante-deux ans, on vit en mai 1899 un poulain à la crinière de lion se promener près de la ferme de la Hellière, à Bain-de-Bretagne (Ille-et-Vilaine). On pouvait aussi l’apercevoir en plein jour et les chiens, même les plus féroces, tremblaient à sa vue et refusaient de le poursuivre. On expliquait son apparition par l’histoire suivante : « Il y a environ dix ans, le corps d’une jeune femme, morte sans le secours de la religion, fut trouvé, un matin, à l’entrée de l’avenue qui conduit à la Hellière, ancien manoir converti en ferme. On a supposé que c’était elle qui revenait sur la terre, sous la forme d’un animal fantastique. Les gens les plus braves n’osaient sortir, le soir, et tout le monde était effrayé. Un prêtre est allé sur les lieux, a dit des prières pour la défunte, a relevé le courage des hommes, a rassuré les femmes et les enfants, et, depuis ce moment, le poulain à la crinière de lion ne se montre plus, et le calme commence à renaître dans les esprits. » (A. Orain, 1901.)


          Enfin, les âmes empruntent également la forme de chiens et chats. Dans l’Eure, un des seigneurs du domaine de Villeret, dans les environs d’Harcourt, revient sous la forme d’un lévrier. De son vivant, cet homme était en discorde avec sa sœur au sujet d’un héritage commun : « Un jour, ces contestations s’envenimèrent de telle sorte que le seigneur de Villeret, poussé à bout, s’écria : “Que celui de nous deux qui a sciemment tort soit frappé par la foudre.” Il disait ces paroles solennelles pour en imposer à sa sœur, car il savait trop bien que ses propres prétentions étaient injustes. Au moment, cependant, où il achevait de prononcer ce parjure, […] un violent coup de tonnerre se fit entendre, sans qu’on vît aucun nuage s’élever dans l’atmosphère ; la foudre éclata, frappa le sire de Villeret d’une manière si terrible que sa tête, abattue d’un coup, bondit sur la terre, et y creusa un trou par lequel elle disparut. Depuis cette époque, un beau lévrier vint hanter chaque soir la grande salle du château ; il se tenait toujours à la place d’honneur, à côté de la cheminée. Durant les longues soirées d’hiver, jamais il ne lui arriva de déserter le foyer, et, si quelqu’un s’avançait pour lui disputer la place, le lévrier se dressait sur son séant, et, de sa patte droite, allongeait un soufflet lourd et piquant à cet hôte incivil. » Un jour, un habitant du château lui demanda poliment de céder sa place, et, pour des raisons que l’on ignore, l’animal obéit. On ne le revit plus jamais (A. Bosquet, 1845).


          A Saint-Hilaire-Cusson-la-Valmitte (Loire), on raconte que l’âme d’un curé mort avant de rembourser ses dettes apparut à plusieurs reprises sous la forme d’un chat noir. Il ne disparut que lorsque ses héritiers finirent par régler ce qu’il devait à ses créanciers (Taverne, 1935).


        


        

          Les âmes incarnées en mammifères sauvages


          En Normandie, les âmes prennent souvent l’apparence de l’hermine, à laquelle on donne le nom de létiche ou laitice, du fait de sa blancheur : « J’ai vu, en 1785, un jeune homme chez mon père, à Landres [Orne], mourir de cette crainte. On disait que madame d’Hauteville, l’ancienne propriétaire, revenait dans le pavillon sous la forme d’une laitice ou hermine. Le gars fait le bravache ; il se moque de la croyance générale : on parie qu’il n’y couchera pas seul ; le pari s’engage, il soupe, rit, va se coucher au pavillon dans un bon lit. Le matin on le trouva mort et noir ; une apoplexie causée par la peur l’avait tué… On assura qu’il avait été foulé par la bête ou la laitice ; et les femmes encore aujourd’hui ont une grande terreur de ce joli petit animal […]. Cinq à six femmes m’assurent l’avoir vue revenir encore en laitice, le 22 décembre 1819, à la ferme de Landres. » (Dureau de La Malle, 1823.) On dit aussi que les « Létiches » sont les âmes des enfants qui sont morts avant d’avoir été baptisés. Ils apparaissent la nuit, « disparaissent aussitôt qu’on veut les toucher et ne font aucun mal » (F. Pluquet, 1834).


          Vers Lannion (Côtes-d’Armor), on raconte que d’anciens seigneurs, qui se sont montrés cruels envers leurs sujets, sont condamnés à revenir dans leur château en ruine sous l’apparence de lièvres. Ils ne seront délivrés de leur pénitence que lorsqu’ils auront reçu autant de coups de fusil qu’ils en ont fait tirer sur ceux qui étaient jadis sous leur dépendance. Bien que le plomb ne les tue pas, ils n’en souffrent pas moins (A. Le Braz, 1902).


          A Montigny-Montfort (Côte-d’Or), dans le bois de Bocavaux, erre une louve qu’aucun chasseur n’est parvenu à tuer. En 1825, une paysanne explique que c’est la baronne de Montfort. Elle se venge de tous ceux qui lui tirent dessus en ôtant le lait de leurs vaches, en donnant la gale à leurs moutons, en envoyant des vermisseaux dans les vignes ou en cassant les œufs dans les couveuses. De son vivant, cette femme était particulièrement méchante : « Elle faisait mettre au carcan, dans toutes ses terres, les gens ne la saluaient pas comme elle voulait l’être, et ceux qui ne pouvaient pas lui donner tous les ans une poule étaient obligés d’aller passer une heure à genoux, pendant huit jours, auprès du Trou aux fées [grotte], et le huitième d’y jeter un canard qui allait, en nageant dessous terre, gagner la rivière près du moulin de Bocavaux, et là, le meunier le prenait et le portait à la baronne. » (M. de Blays, 1845.)


          Dans l’Orne, près de L’Aigle, « dans le bois de la Pierre », on dit que Dame Nicole, femme cruelle à laquelle on attribue de nombreux crimes de son vivant, apparaît en loup, parfois « en chien hargneux » pour effrayer les voyageurs (A. Bosquet, 1845).


          Enfin, en Bretagne, les phoques passent parfois pour des morts qui ont quitté ce monde sans avoir confessé leurs péchés ; dans l’embouchure de la Rance, les marsouins sont les âmes des noyés (voir MER).


        


        

          Les âmes incarnées en oiseau


          Assez souvent, les âmes empruntent l’apparence d’oiseaux. Cette idée est déjà répandue au Moyen Age, notamment au moment de la mort des saints où l’on voit s’envoler une colombe, avatar du Saint-Esprit.


          Dans les croyances relevées au XIXe siècle, colombe ou pigeon sont les incarnations des bonnes âmes. Dans la baie du Mont-Saint-Michel (Manche), on voit revenir une femme sous la forme d’une colombe sur l’îlot de Tombelaine : « Les paysans disent qu’une jeune fille du nom d’Hélène, n’ayant pu suivre Montgommery, son amant, qui allait avec le duc Guillaume conquérir l’Angleterre, mourut de chagrin sur ce rivage, où elle fut ensevelie. Les pêcheurs ont observé que, chaque année, le jour et l’heure où l’on dit que trépassa cette fille de châtelaine, quand elle eut perdu de vue dans la vapeur de l’Océan le vaisseau qui emportait sa vie, une colombe vient le soir sur les genêts de Tombelaine, et ne s’envole que le lendemain à l’aurore. » (L.-A.-F. de Marchangy, 1825.)


          En Moselle, une dame Boulay (Mme Barbarat), âgée de quatre-vingts ans en 1822, raconte que son père défunt apparut en pigeon. Elle écrit dans ses notes : « Maman avait accoutumé de faire dire une messe en mémoire de mon père, la veille de la Saint-Louis qui était sa fête. En 1765, elle eut tant d’occupations […] qu’à cette date la messe n’était pas encore assurée. Vers huit heures du soir, elle attendait assise sur ses gerbes un voiturier qui devait venir les charger. Un pigeon blanc vint voltiger autour d’elle et elle ne pouvait s’en défaire : enfin elle prit une petite pierre et la lui jeta. Le pigeon s’envola en gémissant et se reposa sur un petit buisson. Le lendemain il n’y avait pas de buisson à cette place et il n’y en avait jamais eu. Maman vit bien que c’était l’âme de son mari qui avait pris cette forme pour lui demander la messe accoutumée. » (E. Auricoste de Lazarque, 1904.)


          A l’inverse, les oiseaux de mauvais augure incarnent des personnes dont la vie n’a pas été exemplaire. Dans le Lauraguais, on dit que les « mauvais curés » reviennent sous la forme de corbeaux et les « mauvaises religieuses » sous celle de corneilles (H. Babou, 1858). En Basse-Bretagne : « Les âmes des gens dont Dieu ne sait pas, au moment de leur mort, s’il les sauvera ou s’il les damnera, sont condamnées à rester sur la terre sous la forme de corbeaux, jusqu’au jour du Jugement dernier. » (A. Le Braz, 1902.)


          En Basse-Bretagne, on raconte que l’âme des enfants morts avant d’avoir été baptisés revient sous la forme d’un oiseau : « C’est pourquoi, certains soirs, dans les campagnes désertes et les grands bois reculés, on entend des chants si doux, mais si profondément tristes. » (E. Herpin, 1899.) Dans le Forez, les oiseaux gazouillent sur les arbres du cimetière « pour amuser les morts » (F. Noelas, 1865).


          Les marins qui meurent en mer, notamment en Bretagne, s’incarnent sous la forme d’oiseaux marins, comme les mouettes et les goélands (voir MER). A Crozon (Finistère), un jeune homme qui rentrait chez lui en passant par la falaise de Saint-Fiacre glissa et se tua en tombant sur un rocher à pic. On voit encore à cet endroit une tache rouge qui passe pour du sang. Les vieilles femmes du pays assurent que, le soir, « on voit une mouette s’envoler de cette tache en lançant des cris lugubres. C’est l’âme de ce jeune homme » (A. Le Goulard, 1906).


        


        

          Les âmes incarnées en crapaud


          Dans certains récits, le crapaud passe pour incarner l’âme d’un mort en état de péché. En Auvergne, on voit souvent sortir un crapaud de la tombe des morts que l’on déterre. Dans une enquête menée dans les environs de Quimper (Finistère), on peut lire l’histoire suivante : « En 1864, me trouvant à la carrière de Penhouat-Bras en Plomelin et voyant un crapaud qui allait s’introduire dans le broc des ouvriers, je dis au contremaître qui se nommait Lan Nabat et se trouvait le plus rapproché de tuer ce vilain animal. Au lieu de le faire, il prit une pelle et, enlevant le crapaud, il le porta, sans lui faire aucun mal, dans un champ voisin. A son retour, intrigué de ce que je l’avais vu faire, je lui en demandai l’explication. “Jamais, monsieur, nous ne devons tuer ces bêtes ; car dans leur vilain corps se trouve dissimulée l’âme d’un de nos aïeux qui y a été conduite par Dieu pour y expier ses péchés ; quand ces animaux viennent près de vous, c’est qu’ils veulent des messes.” Je me mis à rire de sa croyance, en lui disant qu’il n’était qu’un sot d’ajouter foi à de semblables choses. “Eh bien, monsieur, me répondit-il, pensez tout ce que vous voudrez, il y a cependant un fait qui est certain, c’est qu’au mois de mai de l’année dernière, je remarquais tous les soirs sous mon lit un crapaud. A plusieurs reprises je le mis sur une pelle le plus délicatement que je pus, et allai le porter à trois, quatre et même cinq champs de ma maison. Mais le crapaud revenait toujours. Je fis alors dire une messe pour le repos de l’âme de mon grand-père qui était mort trois ans auparavant, peut-être en état de péché, et depuis ce jour, je ne revis plus le crapaud. Voyez donc, monsieur, ajouta-t-il, que là-dessous il y a quelque chose.” » (H. Diverrès, 1904.)


        


      


    


    

    

      Animal fantastique


      Les animaux fantastiques tels qu’ils apparaissent dans les témoignages collectés au XIXe siècle se présentent souvent sous la forme de bêtes domestiques ou sauvages que les paysans ont l’habitude de côtoyer. Loin des dragons et des reptiles qui leur sont apparentés ou de la licorne médiévale qui n’est présente que dans les contes, ces animaux apparaissent sous la forme de chiens, de lapins ou de lièvres, de moutons, de chevaux, de biches, de loups, etc. Certains, comme les garous, sont des transformations de sorciers en bêtes (voir LOUP-GAROU*) ; d’autres, des métamorphoses de lutins ou de fées (voir FÉE, LUTIN) ou encore des morts qui reviennent sous une apparence animale (voir ÂME ANIMALE). Souvent aussi, il s’agit de l’une des nombreuses figures du diable (voir DIABLE*).


      Tous ces animaux familiers des paysans prennent une dimension surnaturelle en fonction du lieu inhabituel dans lequel ils apparaissent ou de leur comportement étrange. Il existe aussi des animaux fantastiques dont l’apparence est imprécise, pour lesquels on se contente de parler de la Bête (voir BÊTE DE BRIELLES, BÊTE D’ORLÉANS, BÊTE DU GÉVAUDAN, GRAND’BÊTE). Dans plusieurs provinces, on évoque une Bête blanche, sans donner beaucoup plus de détails ; c’est ainsi que, dans les années 1850, on disait à Nantes (Loire-Atlantique) qu’une Bête blanche se promenait sur les murs de la rue Noire. A la même époque, un fermier de Quévert (Côtes-d’Armor) affirma avoir vu, à la tombée de la nuit, une Bête blanche un peu plus grande qu’un veau rôder autour de chez lui. Un soir, il tira un coup de fusil sur l’animal, mais ce fut sans effet, car il le revit encore assez longtemps traîner autour de sa ferme (P. Sébillot, 1882).


      Les animaux fantastiques n’ont pas tous la même fonction et les exemples choisis ci-dessous parmi les nombreux récits relevés au XIXe siècle s’attachent à donner un échantillon de leurs différents comportements. Par ailleurs, les chevaux représentent un cas à part, notamment à cause des nombreuses évocations dont ils font l’objet. C’est la raison pour laquelle un article leur est spécifiquement consacré (voir cHEVAL FANTASTIQUE).


      

        De simples apparitions


        Une grande partie des animaux fantastiques se contentent d’apparaître sans jouer de rôle particulier, si ce n’est celui d’effrayer les paysans. Souvent, ceux-ci les distinguent des bêtes ordinaires au simple fait qu’on ne parvient pas à les attraper ou à les tuer. Partout en France, on parle de lièvres qui se rient des chasseurs. On les appelle parfois lièvres-lutins ou lièvres-fées. On est même persuadé dans le Bocage normand que ces lièvres que l’on ne peut chasser meurent de vieillesse. « Au château de Rongis, près de Valenciennes » (Nord), se promenait, jadis, un vieux lièvre que les gardes locaux avaient familièrement baptisé Gaspard. Les chasseurs l’avaient maintes fois pourchassé, criblé de centaines de coups de fusil, sans jamais parvenir à en venir à bout. Pour la plupart des gens, il ne faisait donc aucun doute qu’il s’agissait d’un lièvre-lutin, tant et si bien qu’on avait renoncé à le tirer. Pourtant, un jour, un chasseur, qui ne croyait pas au caractère surnaturel de l’animal, le mit en joue. Mais, s’il parvint à le tuer, jamais il ne put le manger tant il était dur, ce qui fut considéré comme la preuve irréfutable de sa condition féerique (D. Monnier, 1854).


        Dans les Côtes-d’Armor : « Au Gouray, il y avait autrefois un lièvre qui passait pour sorcier. On racontait des légendes à son sujet, et on prétendait que les balles passaient à travers son corps, et, qu’arrivé à un certain endroit, il s’évanouissait. Un chasseur, qui savait que ce lièvre, après s’être laissé poursuivre par les chiens, disparaissait à un endroit – toujours le même –, alla se cacher près de là, et il vit en effet le lièvre prendre son élan et sauter dans le creux d’un vieux chêne. Un homme qui était à l’affût vit venir un lièvre ; il tira dessus, et presque aussitôt après il sentit sur sa bouche comme une poupée de filasse. Il mourut quelques jours après. » (P. Sébillot, 1882.)


        A Augerans (Jura), un lièvre facétieux venait narguer les habitants sur la grand-place, au moment où les bergers et les laboureurs rentraient chez eux. Pendant cinquante ans, personne ne réussit à s’en saisir, à le blesser ou à le tuer et il semblait invulnérable. Ce lièvre disparut à la fin du XVIIIe siècle, chassé par la Révolution française, ironise l’auteur qui rapporte cette histoire et ajoute : « Mais, depuis 1869, il paraît que l’on cherche à réintégrer cet esprit dans l’exercice de ses privilèges. » (D. Monnier, 1854.)


        Au XVIIe siècle, une petite chienne blanche, au collier de maroquin rouge, était tapie dans le creux d’un grand chêne de la forêt de Bondy (aujourd’hui en Seine-Saint-Denis) où était censé se tenir le sabbat des sorciers. Personne ne parvenait jamais à l’attraper. Lorsque, de guerre lasse, les promeneurs finissaient par lui lancer des pierres, celles-ci ne semblaient pas l’atteindre, pas plus que les coups de fusil du garde-chasse ne paraissaient la blesser (A. de Chesnel, 1856). Près de La Valette-du-Var (Var) sévissait un gros chien noir aux yeux de braise. En 1856, un paysan qui faisait la route sur un char à bancs le vit couché en travers de la route. Il fit claquer son fouet pour le faire fuir mais le chien se contenta de se placer au bord du chemin pour laisser passer la voiture. Un instant plus tard, la même mésaventure se reproduisit mais, cette fois, le chien disparut soudain et réapparut sous une forme lumineuse sur le flanc du Faron. Se déplaçant à grande vitesse, durant tout le trajet, il se montra sur la route et sur les collines sous sa forme éthérée (L.-J.-B. Bérenger-Féraud, 1896).


        A Trémoins (Haute-Saône), une chèvre blanche « se montrait ou disparaissait suivant que la lune était pleine ou nouvelle et en suivait la marche, allant toujours dans sa direction » (E. Coulon, 1934).


        Un paysan de Chaumercenne (Haute-Saône) passa une nuit à tenter de tuer un coq avec sa hache. Le volatile ayant disparu au lever du jour, l’homme fut convaincu qu’il venait d’avoir affaire à un esprit malin (D. Monnier, 1854).


        Plusieurs rochers servaient de retraite à un taureau noir menaçant qui n’en sortait que la nuit. C’était le cas à Trébeurden, au Runigou (Côtes-d’Armor), à Guimaëc (Finistère), près du château de Kergadiou, ou encore à Passais (Orne) sur le chemin de Mantilly à Saint-Mars-d’Egrenne. Personne n’osait s’approcher de ces endroits après le coucher du soleil.


        Certains paysans craignent toujours l’apparition de ce type de bête au XIXe siècle : « Vers 1865, deux fillettes du pays de Mohan [Mohon ? (Morbihan)] virent un soir d’été qu’elles rentraient seules un énorme mouton que l’on nomme dans le pays le Mouton Saint-Jean. Prises de peur, elles s’enfuirent et, en se retournant au bout d’un petit peu de temps, elles virent à la place du mouton un énorme cheval, si grand qu’il barrait toute la route. Elles eurent encore plus peur et s’encoururent sans se retourner jusqu’à la maison la plus voisine. » (Y. Sébillot, 1904.)


      


      

        Apparitions et présages


        Certaines apparitions d’animaux fantastiques sont considérées comme des présages. Le lièvre qui se montrait à Ménéac (Morbihan) annonçait toujours un malheur à venir. On raconte qu’on le vit en 1874, quelques jours avant que l’invité d’un mariage ne se tue au cours de la cérémonie (E. Herpin, 1904).
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        Dans le Finistère, les présages délivrés par la biche qui erre sur les landes de Kerprigent (Saint-Jean-du-Doigt) reposent sur un code précis : « Si elle rencontre une jeune fille, la quitte et lui barre le chemin, la jeune fille se marie sous peu de mois, mais elle meurt avant l’année révolue ; si elle la suit ou marche à ses côtés, c’est un signe certain qu’elle ne se mariera jamais. Si elle se montre à une femme mariée, c’est pour lui annoncer la mort de son mari ; si la femme est veuve, elle aura dans l’année un deuil ou une perte d’argent. Si la biche croise un jeune homme, il se mariera dans l’année, pourvu qu’il ait tiré au sort [tirage au sort de la conscription] ; s’il n’a pas vingt ans, elle lui annonce la mort d’un parent ou un mauvais numéro [au tirage au sort de la conscription]. Comme elle pronostique toujours de grands malheurs, les paysans font tout ce qu’ils peuvent pour éviter sa rencontre… » (1861, P. Sébillot, 1904.) Dans la première moitié du XIXe siècle, celle que l’on nomme la biche blanche de sainte Nennoch parcourt aussi les campagnes bretonnes à la tombée du jour, mais ne porte malheur qu’à ceux qui la voient le jour de leurs noces ; ils sont assurés de mourir dans la nuit.


        A Toulouse (Haute-Garonne), on craint toujours au XIXe siècle la Malabestio, la Male Bête, espèce d’ours monstrueux ; ceux qu’elle dévisage meurent le lendemain.


      


      

        L’animal qui suit les passants


        Certains animaux fantastiques suivent ceux qui s’aventurent sur leur territoire. A Ploërmel (Morbihan), on raconte qu’il existait autrefois une bête qui vivait dans les arbres vers Quéheon, petit hameau où habitèrent longtemps plusieurs générations de sonneurs de biniou et de bombarde. Ils prétendaient être suivis par la Bête de Quéheon qui les terrorisait lorsqu’ils rentraient chez eux, de nuit, au retour d’une noce où ils avaient joué. Elle ressemblait, selon leurs dires, à un gros écureuil qui sautait d’une branche à l’autre en ricanant (E. Herpin, 1897). Un gros chien apparaissait près de la fontaine de Saint-Gérand (Morbihan) et accompagnait les passants jusqu’à certains endroits qui constituaient pour lui une sorte de frontière. On raconte à la fin du XIXe siècle qu’il est envoyé par saint Gérand pour protéger les voyageurs des mauvais génies de la fontaine. Cette christianisation de l’animal fantastique est assez rare (F. Marquer, 1896).


      


      

        L’animal qui se fait porter


        On relève dans plusieurs régions l’histoire de l’animal domestique que l’on rencontre par hasard dans un lieu inhabituel, que l’on charge sur ses épaules et qui devient de plus en plus lourd au fil de la marche. A Chagny (Ardennes), par exemple, la brebis égarée qu’un homme ramena chez lui à grand-peine, tant elle s’était mise à peser sur ses épaules, lui demanda à être reportée là où il l’avait trouvée (A. Meyrac, 1890). Vers Flers (Orne), c’est une oie qu’un paysan ramasse et qui devient plus en plus pesante. Arrivé devant sa maison, « l’oie lui dit : “Reporte-moi où tu m’as prise” et, poussé par une force invisible, il dut refaire le chemin qu’il avait si péniblement parcouru » (P. Sébillot, 1905).


        Dans le Pas-de-Calais, aux environs d’Arras, un chien blanc se faisait prendre en pitié par les passants et finissait par se faire porter. Au fil du chemin, il devenait de plus en plus lourd jusqu’à épuiser sa victime. Une expression populaire maintint la mémoire de ce drôle d’animal. Pour qualifier une personne harassée de fatigue, on avait coutume de dire : « Il o ch’tien blanc su sin dos » (A. Demont, 1934).


        A Ingwiller (Bas-Rhin), un veau errait vers les dernières maisons du bourg. On le voyait parfois couché en travers de la route ou roulé en boule sous le portail de la mairie : « Il y a peu d’années, dit-on, le veau fantôme s’asseyait, au moment de l’Avent, sur les épaules du maître d’école, tous les soirs après qu’il était allé sonner la cloche de nones. Il ne le quittait que devant sa maison. Comme le pouvoir du fantôme ne commence qu’à neuf heures du soir, un des derniers maîtres d’école se fit autoriser à sonner nones une demi-heure plus tôt. » (R. Stiébel, 1902, d’après A. Stoeber, 1852.)


      


      

        Les bêtes dangereuses


        Particulièrement craintes, nombre de bêtes ont une sinistre réputation. Certaines font perdre leur chemin aux voyageurs. Sur le sentier qui mène de Kirrwiller à Bosselshausen (Bas-Rhin), la grosse oie blanche qui se tenait sur un petit pont, dit pont de l’Oie, avait la réputation d’égarer ceux qui passaient près d’elle. Ce fut le cas d’un paysan qui venait de rendre visite à un ami malade et mit toute une nuit pour rentrer chez lui parce qu’il avait voulu emprunter ce chemin, malgré les avertissements qu’on n’avait pas manqué de lui donner (R. Stiébel, 1902, d’après A. Stoeber, 1852).


        D’autres agressent les humains. Dans l’Aude, une bête noire, la Boragogno, saute la nuit sur les voyageurs (A.-M. Pourrouch-Petit, 1938). A Thièvres (Somme), un paysan qui revenait de la fête d’un village voisin fut suivi jusqu’à sa porte par un âne qui était tout d’abord apparu sous la forme de l’ombre d’un homme gigantesque. Il arrivait devant sa demeure quand « l’âne se rua sur lui, le frappa de grands coups de sabots et s’enfuit en poussant des hi ! han ! hi ! han ! à réveiller tout le village. Il était à une demi-lieue de Thièvres qu’on entendait encore le bruit de ses sabots frappant le sol » (récit collecté en 1881, E. H. Carnoy, 1883).


        Bien plus terribles, certaines bêtes s’emparent des humains ou tentent de les tuer. Plusieurs de ces animaux dont l’apparition est liée à la mort, et souvent à l’eau, s’apparentent aux divinités psychopompes qui font passer les vivants dans l’autre monde. Dans le Berry, un bouc « à la barbe argentée et aux cornes flamboyantes entraîne on ne sait où ceux qui ont l’imprudence de le suivre » (Laisnel de La Salle, 1875). En 1821, Wlgrin de Taillefer évoque dans ses Antiquités de Vésone un animal fantastique du Périgord qu’on appelle « la litre, la biche, la citre ou la bélitre ». Il se présente parfois sous la forme d’une biche au poil blanc et rôde autour des maisons et dans les chemins et tente d’enlever des humains ; quiconque le voit s’empresse de fuir. On raconte aussi qu’il disparaît souvent en se transformant en feu (P. Sébillot, 1897).


        Des moutons tentent de précipiter dans l’eau ceux qui les croisent, tel celui qui se tient sur une passerelle aux environs de Lorient. D’autres se présentent aux filles de Marlhenheim (Bas-Rhin) lorsqu’elles s’en retournent chez elles, la nuit, alors qu’elles viennent de filer la laine à la veillée. L’imprudente qui suit ces bêtes termine sa course dans l’eau d’un ruisseau (R. Stiébel, 1902, d’après A. Stoeber, 1852).


        Dès que tombe la nuit, d’étranges animaux se montrent sur le rivage d’Yport (Seine-Maritime) et des villages voisins. Ces esprits sauvages se présentent, selon les jours, sous l’apparence de moutons ou de chevaux : « Leurs yeux, d’une douceur enchanteresse, fascinent l’imprudent qui communique avec eux du regard. Bientôt entraîné sans résistance, il plonge dans la mer à la suite de ces monstres, et ne reparaît plus. » (A. Bosquet, 1845.)


        A Boulzicourt (Ardennes), une poule et ses poussins picoraient dans un bois proche d’un précipice. Si une personne voulait s’emparer d’eux, ils s’enfuyaient jusqu’au bord du gouffre pour l’y faire tomber : « Aujourd’hui, ce précipice est comblé, et cette légende des “Poules du Laid-Trou” n’existe plus qu’à l’état de souvenir très effacé. » (A. Meyrac, 1890.)


        A la façon des chevaux psychopompes, certains ânes tentent de noyer les imprudents qui grimpent sur leur dos (voir CHEVAL FANTASTIQUE). A Carcassonne, selon une légende publiée par Le Journal de l’Aude en 1838, sept archers qui blasphémaient contre les apôtres et les saints, notamment contre saint Gimer, croisèrent dans une rue un âne richement sellé et grimpèrent sur son dos. L’animal s’allongeait à chaque nouveau cavalier, si bien que tous purent y monter. L’âne se mit alors à galoper en direction du cimetière, où les morts sortirent de leur tombe, puis se dirigea vers le grand puits de la ville, dans lequel il se jeta avec les archers.


        Dans une histoire située en 1250, sans autre référence, sur la place de Vaudricourt (Pas-de-Calais), un jour qu’il faisait chaud et sec, un groupe de jeunes gens de douze à quinze ans sortirent de l’église pour s’ébattre au-dehors. Soudain parut un « magnifique âne gris ardoisé. Ses yeux brillaient d’un éclat vif ; sa crinière et sa queue étaient noires, ses poils luisants, […] un coussin bien moelleux, placé le long de son échine, était couvert d’une housse rouge brodée de perles fines. Un premier garçon monte dessus, puis un deuxième, un troisième et comme, au fur et à mesure, le dos de l’âne s’allongeait, ils finirent par s’y trouver à vingt. L’animal bondit alors dans le grand abreuvoir qui se trouvait sur la place et noya les jeunes gens ». Il y a une centaine d’années, nous dit l’auteur, le conteur qui racontait cette histoire à la veillée insistait sur l’attitude peu chrétienne des victimes, « morts sans sacrement en pactisant avec le démon ». Depuis ce jour, on raconte que, certaines nuits de Noël, le baudet sort de l’abreuvoir vers onze heures et demie et fait le tour du village en portant les vingt garçons, puis, à minuit, il repart d’où il était venu. D’ailleurs, « d’aucuns ont affirmé l’avoir aperçu » (comte de Baulaincourt, 1880). A La Ciotat (Bouches-du-Rhône), trois jeunes parvinrent à se sortir d’affaire en faisant un signe de croix au moment où l’âne s’apprêtait à les précipiter du haut d’une falaise (L.-J.-B. Bérenger-Féraud, 1896). Voir BIRETTE, CHIEN BARRAI, FAUSSEROLE.


      


      

        Les gardiens de trésor


        De nombreux trésors sont placés sous la garde d’animaux domestiques qui prennent ici une dimension fantastique. C’est par exemple le cas de celui qui est enfoui sous la « montagne de Brémont », près de Bricquebec (Manche) : « Certaines personnes prétendent que la montagne renferme des cavernes où de riches trésors sont gardés par une truie qui vomit des flammes. Un Italien, dit-on, voulut forcer ce sanctuaire ; mais il fut obligé de quitter prise, à la vue des monstres qui l’assaillirent » (P. Le Fillastre, 1832) ; celui de l’Epine-de-la-Haule, à Bourneville (Eure), est sous la protection d’un bœuf qui menace ceux qui s’en approchent : « On disait proverbialement d’un emprunteur qu’on évinçait : “Il s’est adressé au bœuf de la Haule.” » (A. Bosquet, 1845.) Un mouton noir, que l’on nomme Grabolibus, garde les trésors cachés dans les ruines du château d’Oliferne (Vescles, Jura) : « Un soir de Noël, trois jeunes gens du village voulurent s’emparer de ces richesses promises à celui qui serait assez courageux pour les prendre. Le mouton sortit soudain d’une citerne et emporta les visiteurs l’un derrière la Grange Vera, en haut de la montagne des Trois-Dames ; l’autre sur le Châtelard où l’on faisait les feux annuels de la Saint-Jean ; et le troisième sur le Molard de Nétru, près de Chaucia. » (C. Beauquier, 1908.)


        La chèvre, et notamment la chèvre d’or, est fréquemment citée comme gardienne de trésors : « Sous les remparts de la ville de Baux, sous le tombeau de Saint-Remy, dans la Grotte des Cordes et dans dix autres endroits de la Provence, il y a, dit-on, une chèvre d’or qui garde un trésor enfoui par les Sarrasins. » (L.-J.-B. Bérenger-Féraud, 1896.) Dans les Ardennes, une chèvre d’or gardait l’un d’eux sous les ruines du château de L’Echelle. Selon une légende locale, il y avait là, du temps des Gaulois, un ancien temple où trônait une chèvre d’or (A. Meyrac, 1890). On retrouve ailleurs la confusion entre la chèvre gardienne et le trésor lui-même. On dit en Gascogne que sous les vieilles ruines se trouve un trésor dit « la crabo d’or » [la chèvre d’or]. On n’arrive jamais à l’atteindre, car plus on creuse, plus il s’enfonce (L. Mazeret, 1907).


        A Laudun (Laudun-l’Ardoise, Gard), près de l’oppidum du Camp de César, une nuit de Saint-Jean (24 juin), un chasseur tomba dans un souterrain où se trouvait une chèvre en or massif. Elle s’envola soudain de la caverne et disparut dans le ciel qui en fut tout illuminé. Depuis, de jeunes paysans se rendent près de ce lieu à minuit la nuit de la Saint-Jean en espérant que la terre va de nouveau s’entrouvrir (L. Alègre, 1887).


        Avatars de la chèvre d’or, ce sont des chèvres rouges qui gardent des trésors dans les Pyrénées : « Elles doivent, trois fois par an, exposer à l’air, aux rayons d’un soleil bienfaisant, des richesses habituellement enfouies. » Un jour un berger aperçut l’un de ces trésors briller près d’un lac. Il partit chercher l’un de ses compagnons, mais, lorsqu’ils revinrent, ils ne virent que le brouillard de la montagne (E. Cordier, 1855).


      


    


    

    

      Arbre aux fées


      Les folkloristes du XIXe siècle s’étendent largement sur ce qu’ils nomment le culte des arbres et citent plusieurs arbres sacrés auprès desquels se déroulent encore des rites magiques à leur époque (voir ARBRE*). En outre, nombre de légendes rattachent les arbres aux fées, y compris par leur nom. A Domremy-la-Pucelle (Vosges), c’est près de l’Arbre-des-Fées, hêtre qui ombrageait la Fontaine-aux-Fées-Notre-Seigneur, que Jeanne d’Arc aurait entendu les voix qui lui commandaient de bouter les Anglais hors de France. Un compte rendu de son procès rapporte que le curé se rendait chaque année près de cet arbre pour y chasser les mauvaises fées (L. F. A. Maury, 1843).


      « Près de Dax (Landes), à Quillac [Quillacq], existe un chêne colossal, surnommé le chêne des fées, dont les racines, sortant en partie de terre, occupent une surface très grande. » Les eaux de pluie qui stagnent dans ses racines noueuses sont réputées soigner les yeux. Il faut y venir à minuit, le jour de la Saint-Jean, et clouer sur son tronc des croix de jonc ou les tracer à l’aide de cire (G. Constant, 1901). Vers Orléans (Loiret), « on montrait jadis » l’Arbre-aux-Fées autour duquel elles venaient danser la nuit (P. Sébillot, 1904).
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      Si beaucoup de fées parcourent les bois (voir FORÊT), leurs demeures dans ou sous les arbres sont plus rares que celles qu’on leur imagine sous les eaux, les pierres, les mégalithes ou dans les grottes. Rappelons que, dans la mythologie gréco-romaine, les dryades (nom dérivé d’un mot grec qui signifie « chêne ») sont des nymphes sylvestres. Les nymphes dites hamadryades, en revanche, naissent et meurent avec l’arbre auquel elles sont attachées. Seraient-elles les ancêtres de nos fées sylvestres ? Nul ne peut l’affirmer car ce type de croyances peut tout aussi bien nous venir des Gaulois, voire d’éléments mythologiques antérieurs dont nous ne savons rien.


      A Landaville (Vosges), des fées, légères et transparentes, demeuraient dans de profondes cavités sous les grosses souches d’aubépine. Leur habitation était vaste, composée de plusieurs chambres et, pour qualifier la splendeur des lieux, les paysans disaient que c’était « plus beau qu’à l’église ». Ils ajoutaient que l’on y voyait clair comme « par ici sur terre en plein midi, tant il y avait d’étoiles de toutes les couleurs qui étaient attachées en l’air ». Ces lumières étaient multipliées par les miroirs qui couvraient les murailles, lesquels brillaient tellement qu’aucun humain ne pouvait les regarder. La nuit, les fées sortaient de leur antre pour danser. Souvent, elles se montraient serviables envers les humains : elles ramenaient à la ferme les vaches ou les brebis égarées ; elles offraient de la tarte à ceux qui faisaient le Carême et des prunes aux moissonneurs (L. Adam, 1881).


      A Rouge-Vie (Champagney, Haute-Saône), les habitants « vous disent, avec une grande foi, qu’à leurs veillées viennent souvent assister douze belles jeunes filles, douze fées, qui apportent avec elles de jolies quenouilles et donnent l’exemple de l’activité dans le travail. Elles ne troublent en rien la réunion, se retirent exactement à minuit, et ne permettent pas qu’aucun garçon les accompagne. Cependant, l’un d’eux, ayant eu la hardiesse de les suivre une fois, raconta qu’arrivées à un certain endroit de la montagne, il les entendit se souhaiter le bonsoir les unes aux autres, et les vit pénétrer chacune dans un arbre ». Trois jours plus tard, il se tua en grimpant sur un pin pour recueillir de la poix (D. Monnier, 1854).


      A Courcelles-lès-Semur (Côte-d’Or), la mauvaise fée qui vivait sous le chêne « de Velnose » était censée faire mourir ceux qui s’approchaient de son antre la nuit, ou quelqu’un de leur famille (Clément-Janin, 1884). La fée d’Escout (Pyrénées-Atlantiques), qui demeurait sous un chêne millénaire, possède dans son antre un trésor fait de « métaux précieux ». Elle consent à le partager avec les humains, mais « il faut que la demande soit faite en termes qui lui plaisent ; et, si l’on a su deviner cette forme de langage, le succès est certain » (J. Taylor, 1840). Dans l’Orne, les nombreuses fées du hameau de Chêne-aux-Fées (Passais) habitaient sous un monticule planté de châtaigniers.


      Quelques faits divers, si l’on peut dire, rapprochent également arbres et fées. Par exemple, dans la Côte-d’Or, à Cernois (commune de Vic-de-Chassenay), une vieille fée bossue et laide, étrangement vêtue « d’habits religieux », sans autres détails, se tient sous les vieux poiriers, d’où elle effraie les passants. Aux alentours de 1860, elle suivit un certain Blandin qui, terrorisé, se mit à courir pour rentrer chez lui, où il demeura alité plusieurs jours, en proie à une forte fièvre (Clément-Janin, 1884). A Cornod (Jura), une fée qui porte « un gentil chapeau pendu derrière son dos, et une charmante panetière à son bras » se fait parfois bûcheronne ; certains disent l’avoir entendue donner des coups de hache sur un vieux poirier « à la Condamine » qui n’en reste pas moins intact (D. Monnier, 1854).


      A Corcieux (Vosges), on explique la difformité de certains chênes par les agissements d’une fée. « Jadis », chaque premier vendredi de la première lune qui suivait le dimanche de la Trinité, une fée venait dans la forêt de Rapaille. On la nommait Dame Agaisse car elle criait comme une pie (agaisse, dans le dialecte du pays). Elle était respectée de tous les hôtes du bois. Toutefois, un jour, les chênes du Hennefête (nom d’une section de la forêt) refusèrent de se prosterner devant elle. Afin de les punir de leur orgueil, elle les rendit difformes et, bien des siècles plus tard, ils restent « petits, souffreteux, éternellement les mêmes, c’est-à-dire noueux, galeux, chauves, tordus, bossus, affreux enfin à effrayer le passant et à lui soulever le cœur » (L. F. Sauvé, 1889).


    


    

    

      Arthur et Merlin


      Au IXe siècle, dans l’Historia Brittonum (Histoire des Bretons) de Nennius, Arthur est présenté comme un guerrier exceptionnel, un chef de guerre qui combat les Saxons auprès du roi des Bretons. Toutefois, c’est au XIIe siècle (vers 1148) avec Geoffroy de Monmouth (poète que l’on dit né au pays de Galles) et son Historia regum Britanniae (Histoire des rois de Bretagne) que naît la véritable légende d’Arthur.


      Fils du roi Utherpendragon, Arthur succède à son père avec l’aide de l’enchanteur Merlin et remporte des victoires, notamment contre les Romains, grâce à son épée Excalibur. Il parvient à conquérir toute la Grande-Bretagne et une grande partie de la Gaule, tuant au passage un géant qui terrifie les habitants du Mont-Saint-Michel. Pendant ce temps, son neveu Mordred lui prendra sa femme et son royaume. Arthur le tuera mais sera blessé mortellement dans le combat et transporté sur l’île féerique d’Avalon.


      Geoffroy de Monmouth consacre plusieurs textes à Merlin, dont une Vita Merlini (Vie de Merlin). Il en fait un prophète, né d’une princesse de Galles fécondée par un démon.


      Dès le Moyen Age, la légende d’Arthur et des chevaliers de la Table Ronde (qui apparaissent sous la plume du clerc normand Wace dans le Roman de Brut vers 1155) engendrera toute une série d’histoires mettant en scène ces figures héroïques, dont les récits de Chrétien de Troyes, clerc de la cour de Marie de Champagne, vers la fin du XIIe siècle. C’est cet auteur qui introduit la quête du Graal, vase aux pouvoirs merveilleux qui sera plus tard assimilé à la coupe qui a recueilli le sang du Christ.


      

        [image: Rochers de Huelgoat (Finistère), dessin de D. Grenet,  , 1866]


        

          Rochers de Huelgoat (Finistère), dessin de D. Grenet, Le Magasin pittoresque, 1866


        


      


      La popularité d’Arthur et de Merlin laissera quelques traces sur le terroir breton. On entrevoit les ruines du palais d’Arthur dans les pierres gigantesques qui se dressent sur les collines de Poullaouen (Finistère), dans les environs de Huelgoat : « La tradition conserve dans ces lieux le souvenir de l’énorme château d’Arthus ; des rochers de granit entassés donnent l’idée de ses vastes murailles : on doit y trouver des trésors gardés par des démons, qui souvent traversent les airs sous la forme d’éclairs, de feux folets [sic], en poussant quelquefois des hurlements affreux ; ils se répètent dans les forêts, dans les gorges du voisinage. L’orfraie, la buse et les corbeaux sont les seuls animaux qui fréquentent ces ruines merveilleuses. » (J. Cambry, 1799). A Spézet (Finistère), dans le bois appelé Koat toul lairon Arthur, on montre un rocher auquel le cheval du héros fut attaché pendant dix-sept ans, lequel porte dix-sept traces des fers de son sabot (R. Basset, 1895). A Louannec (Côtes-d’Armor) : « Un petit menhir, dans le cimetière, passe pour être le tombeau du roi Artur » (G. Guénin, 1934).


      Dans la forêt de Paimpont (Ille-et-Vilaine), identifiée comme celle de Brocéliande, on montre la fontaine de Barenton où Merlin rencontra la fée Viviane, et les restes d’un dolmen portent le nom de Tombeau de Merlin. Le magicien y repose jusqu’au jour où Viviane viendra le réveiller : « Ce monument a été ruiné, il y a bien longtemps, par des chercheurs d’un trésor supposé enfoui en ce lieu. Les dernières fouilles remontent à trente ans. Elles furent faites par le fils du propriétaire qui, par ce fait, froissa très vivement, dit-on, la population de la commune. » (P. Bézier, 1883.)


      

        [image: Tombeau de Merlin, dans la forêt de Paimpont, dessin de Jules de Jaëgher, 1846]


        

          Tombeau de Merlin, dans la forêt de Paimpont, dessin de Jules de Jaëgher, 1846


        


      


      Dans le Morbihan, à Saint-Brieuc-de-Mauron, deux anciennes allées couvertes, proches l’une de l’autre et détruites vers la fin du XVIIIe siècle, passaient pour les tombeaux de Merlin et de Viviane. Dans les Côtes-d’Armor, au Quillio, la grotte de Merlin est un amas de roches d’où l’enchanteur sort parfois la nuit pour se rendre à une fontaine voisine (G. Guénin, 1934).


      Par ailleurs, en Bretagne, comme dans le midi de la France, une chasse sauvage (horde de morts) est menée par un damné nommé Arthur. Cette chasse, déjà évoquée au XIIIe siècle, est encore célèbre au XIXe siècle. Néanmoins, même si l’on ne peut écarter l’hypothèse qu’il s’agit du roi breton de la légende, aucun témoignage ne le précise (voir CHASSE FANTASTIQUE).
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          La cascade des Bains-Saint-Gervais en Savoie, dessin d’Amédée Varin, d’après nature, Le Magasin pittoresque, 1860


        


      


    


    








B



Basa Jaun


Homme sauvage – Béarn

Au Pays basque, Basa Jaun, ou Basa Jauna, est une sorte d’homme sauvage sur lequel Jean-François Cerquand collecte une série de récits qu’il publie en 1875 et 1876. « Lorsqu’on interroge les paysans sur ces personnages, écrit-il, on s’aperçoit qu’ils n’en possèdent que des notions obscures, contradictoires, où se confondent toutes leurs superstitions. Pour eux, Basa Jauna ne diffère pas sensiblement d’une bête sauvage. Il est couvert de poils, comme un ours ; il se nourrit d’herbes ou de gibier ; il ne quitte pas les montagnes ou les forêts ; il est cruel, il est voleur. Quand on leur demande des faits justificatifs, ils hésitent. Toutefois les notions qu’ils se sont faites ne sont pas toutes à dédaigner. Celles-ci, par exemple, sont bien conformes aux légendes : “Basa Jauna n’est pas sujet aux infirmités : il conserve toujours une force sans pareille : il est insensible aux intempéries des saisons ; il marche jour et nuit ; il se venge de ceux qui parlent mal de lui.” »

Les Basa Jaun vivent généralement dans les galeries souterraines des montagnes qui débouchent par un trou circulaire ; on les nomme « citernes ».

Les légendes qui mettent en scène Basa Jaun sont souvent proches du conte. Par exemple, dans l’histoire qui suit, recueillie auprès d’une veuve « plus que septuagénaire », il vit avec sa femme, Basa Andere, se conduit comme un ogre et franchit en quelques sauts des distances importantes, comme s’il possédait des bottes de sept lieues : « Il y a sept ou huit cents ans que Mendive ne possédait que les maisons Lohibarria (vallée de boue) et Miquelaberroa (haie des Miquels). Un jour, le valet de ferme de Lohibarria, surnommé Hacherihargaix (renard difficile à prendre), alla chercher des vaches à Galharbeco Photcha (rocher de Galharbe). Là, il rencontra une dame sauvage (Basa Andere), qui avait nettoyé le chandelier et se peignait avec un peigne d’or. Il se dit qu’il devait ravir ce beau chandelier. Deux fois il le prit ; mais la dame sauvage l’ayant aperçu, il dut le laisser deux fois. La troisième fois, il la trompa et partit en emportant le chandelier. La dame sauvage, aussitôt qu’elle s’en aperçut, appela son père à grands cris. Basa Jauna était à la noce à Béhorléguy Mendi (montagne de Béhorléguy) ; il arrive en deux sauts et poursuit Hacherihargaix jusqu’à Saint-Sauveur. En arrivant à Saint-Sauveur, Hacherihargaix s’écria : “Saint-Sauveur ! je vous apporte un beau cadeau.” Aussitôt la cloche de Saint-Sauveur commença à sonner d’elle-même. Alors le seigneur sauvage dit à Hargaix : “Bien te prend que cette mauvaise sonnaille ait sonné, sans quoi je t’aurais dévoré. La première fois que je te rencontrerai à jeun, je te dévorerai.” A quelque temps de là, après avoir battu du froment, Hacherihargaix alla un matin à jeun chercher ses vaches. En arrivant à la broussaille de Sohachipia (petite prairie), il aperçut le seigneur sauvage et se rappela sa menace. En se grattant la tête, il trouva quatre grains de froment dans ses cheveux. Il les mit aussitôt dans sa bouche et les mangea. Le seigneur sauvage disparut et il ne le vit plus. Depuis ce jour, il ne sortait jamais de chez lui sans avoir mangé. Le chandelier qu’Hacherihargaix avait ravi à la dame et porté à Saint-Sauveur était jaune comme l’or. Il a été terni dans un incendie allumé par les Espagnols. Alors on voulut le porter à Mendive, mais on n’a jamais pu le faire passer au-delà du col Haritz Kurutche (croix de chêne). »

Dans ce récit, le son de la cloche, qui a partout en France la vertu d’éloigner les mauvais esprits et le tonnerre, fait fuir le Basa Jaun. Ailleurs, on l’exorcise : « Lorsque le village de Larrau fut fondé, le pays était couvert de forêts vierges, et le seigneur sauvage venait inquiéter les habitants, leur causant beaucoup de dommages en leurs biens. Alors le curé de Larrau établit l’usage de dire tous les samedis un Salve Regina à l’entrée de la nuit, et par ce moyen on parvint à éloigner le seigneur sauvage. »

Le thème du Basa Jaun qui enlève une jeune fille fait l’objet de plusieurs versions à peu près semblables. Celle qui suit fut recueillie à Mendive et met en scène le Basa Jaun Ancho : « La fille de la maison Ithurburu, de Béhorléguy, menait paître des brebis sur la montagne, dans le quartier d’Elhorta. Il y avait alors en cet endroit, comme il y en a maintenant, beaucoup de citernes. Un jour, pendant qu’elle gardait son troupeau, un seigneur sauvage, Ancho, parut et l’emporta dans une citerne, où elle resta quelque temps avec lui. On la vit plus tard, au trou d’Ancho, qui termine la citerne, à deux lieues d’Elhorta. Les gens de Béhorléguy remarquaient qu’elle était toujours occupée à arranger les cheveux du seigneur sauvage, et cherchaient comment la sauver de là. A la fin, ils se rendirent au trou avec la croix et les autres choses saintes, et la retirèrent des mains du seigneur sauvage. Au moment où elle s’éloignait, le seigneur sauvage lui dit de tourner la tête et de regarder derrière elle quand elle arriverait à la maison. Elle le fit et tomba morte aussitôt. Le trou s’appelle encore le trou d’Ancho. »

Dans une autre version, relevée à Arhansus, des bergers sauvent la fille, et Basa Jaun, fou de chagrin, déracine des arbres et parcourt toute la terre pour retrouver sa dame. Il finit par en mourir.






Basilic


Animal fantastique

Le Basilic, regulus ou serpent royal, est une sorte de petit dragon. Il est cité à plusieurs reprises dans l’Ancien Testament. S’adressant aux infidèles, Isaïe nomme le basilic comme l’un des instruments du châtiment de Dieu : « Ils ont fait éclore des œufs d’aspic […], celui qui mangera de ces œufs en mourra, et, si on les fait couver, il en sortira un basilic. » (Livre d’Isaïe, ch. LIX.) Un peu plus haut dans le texte, il précise « basilic volant » (ch. XXX). Il utilise également l’exemple du basilic et du dragon lorsqu’il fait l’éloge de la puissance de Dieu et de ceux qui le suivent : « Vous marcherez sur l’aspic et sur le basilic ; et vous foulerez aux pieds le lion et le dragon » (ch. XC).

Connu des Romains, le basilic est présenté par Pline au Ier siècle comme un serpent de la Cyrénaïque (région de l’actuelle Libye) qui n’a que douze doigts de longueur, dont la tête porte une tache blanche en guise de diadème : « Il met en fuite tous les serpents par son sifflement. Il ne s’avance pas comme les autres en se repliant sur lui-même, mais il marche en se tenant dressé sur la partie moyenne de son corps. Il tue les arbrisseaux, non seulement par son contact, mais encore par son haleine ; il brûle les herbes, il brûle les pierres, tant son venin est actif. On a cru jadis que, tué d’un coup de lance porté du haut d’un cheval, il causait la mort non seulement du cavalier, mais du cheval lui-même, le venin se propageant le long de la lance. » (Histoire naturelle, livre VIII.)

Au Moyen Age, le basilic est censé naître d’un œuf de vieux coq. Sa couronne devient une crête et l’animal est décrit comme un mélange de coq et de serpent. L’enluminure d’un manuscrit de 1530, conservé à la Bibliothèque nationale, le montre en forme de coq ailé, avec la partie inférieure du corps serpentiforme.

[image: Coq basilic, d’après une figure de l’ouvrage   d’Aldrovandi, 1640]

Coq basilic, d’après une figure de l’ouvrage Serpents et dragons d’Aldrovandi, 1640


Serpent ou coq monstrueux, le basilic, qui se réfugie le plus souvent dans les puits, est toujours dangereux. Selon saint Grégoire, saint Jean de Réome (Ve-VIe siècle) vint à bout d’un basilic logé dans un puits de Tonnerre (Yonne) : « Il y eut au pays de Tonnerre, dans le diocèse de Langres, un homme éminent par sa sainteté, l’abbé Jean […]. On rapporte qu’il était occupé à construire le monastère qu’on appelle Réome, et que les religieux souffraient de la trop grande rareté de l’eau, lorsqu’il trouva un puits d’une profondeur immense qu’habitait un serpent basilic de la pire espèce. Par le secours d’une invocation faite à Dieu, il tua le serpent, et, ayant nettoyé le puits, il rendit son eau potable pour les moines. Nous-mêmes, reçus avec bienveillance par les frères de ce monastère en nous rendant à Lyon, nous avons bu de cette eau, qui avait été l’occasion du miracle et qui guérit souvent les fiévreux qui en boivent. » (Les Livres des miracles et autres opuscules, Georges Florent Grégoire, évêque de Tours [saint Grégoire de Tours, VIe siècle].)

Dans une description de la ville de Dinan (Côtes-d’Armor), publiée en 1635, il est relaté l’histoire d’un basilic qui aurait tué, cent ans auparavant, un grand nombre de personnes par sa seule présence dans le puits situé sur la place du « Marcheix ». Arthur de La Borderie, président fondateur de la Société archéologique et historique d’Ille-et-Vilaine de 1863 à 1890, qui reproduit ce récit tiré d’un manuscrit, ajoute que ce puits fut depuis comblé de chaux vive.

Les premiers naturalistes furent partagés sur l’existence du basilic. Au XVIe siècle, Conrad Gessner s’insurge contre cette superstition qu’il traite de commérages de bonnes femmes et met en garde les collectionneurs contre les faux qui sont réalisés à partir de raies.

Dans les récits collectés au XIXe siècle, le basilic, que l’on fait généralement naître d’un œuf de coq, est diversement décrit. Par exemple, en Franche-Comté, c’est un « serpent, pourvu ou non pourvu d’ailes, ce qui contribue beaucoup à la méprise ; mais, comme on le dit sorti d’un œuf de coq couvé par un crapaud, il est arrivé quelquefois qu’on lui a donné la tête, le cou et les pattes du coq » (D. Monnier, 1854). Dans le Gers, celui que l’on remonta du puits de Mauvezin, après l’avoir tué, possédait « un corps pareil à celui d’une loutre et une tête d’homme couronnée d’or, comme les empereurs et les rois » (J.-F. Bladé, 1886).

On lui attribue les exhalaisons nocives provenant des eaux croupies qui stagnent au fond des puits, faisant ainsi de ces derniers son repaire favori. Ce sont aussi ces vapeurs, dont plusieurs puisatiers eurent à souffrir, qui renforcèrent la dangereuse réputation de cet animal. On raconte que Marseille était jadis alimentée par un grand puits qui fut laissé à l’abandon après la construction de canalisations pour faire venir les eaux de l’Huveaune dans la ville. Un jour, on décida de le faire curer : « Or, un des puisatiers descend dans ledit puits en bonne santé, et très dispos, quand tout à coup on l’entend pousser un grand cri et on voit qu’il tombe mort. Un de ses camarades lui succéda ; il eut le même sort. Un troisième succomba d’une façon identique. On suspendit donc les travaux de curage de ce puits, qui est resté désormais sans emploi ; mais, préoccupés de ces morts subites, les Marseillais voulurent savoir à quelle cause elles étaient dues. Ils apprirent qu’il y avait dans ce puits un basilic, c’est-à-dire un serpent redoutable et monstrueux, dont le regard seul est mortel pour les humains ; les ouvriers qui étaient descendus dans ce puits avaient vu ce regard et étaient tombés sidérés par sa terrible malignité. » (L.-J.-B. Bérenger-Féraud, 1896.)

Dans d’autres récits, comme dans celui qui précède, ce n’est pas son haleine qui tue ceux qui approchent un basilic, mais son regard. Déjà, au début du XVIIe siècle, le démonologue Henry Boguet écrit que le basilic, qui naît de l’accouplement d’un coq et d’un crapaud, possède un venin tellement puissant qu’il peut tuer d’un simple regard. Toutefois, ce pouvoir mortel peut aussi se retourner contre lui, car il meurt lorsqu’il se voit en premier. Les humains ont ainsi trouvé une parade pour se débarrasser du basilic en faisant descendre un miroir dans le puits. C’est de cette façon que fut tué le basilic de Mauvezin cité plus haut.

Dans les Côtes-d’Armor, on prétend que l’on peut empêcher un œuf de basilic d’éclore si l’on crie « Baselic ! Baselic ! » dès qu’on le voit apparaître ; en Auvergne, il faut être accompagné d’un coq, qui peut l’avaler dès qu’il sort de l’œuf.

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, les folkloristes s’accordent à dire que l’existence du basilic ou de bêtes similaires issues d’un œuf de coq est toujours attestée dans les campagnes (voir COCATRI). Jean-François Bladé écrit en 1886 que cette croyance est encore très répandue en Gascogne.






Bateau des âmes

De mystérieux bateaux ou barques qui glissent sur la mer, parfois sur les marais, ont pour office de venir chercher les âmes des mourants, qu’ils transportent en divers lieux.

Au VIe siècle, l’historien Procope, dans De bello gothico (Les Guerres gothiques), écrit que les « pêcheurs et autres habitants de la Gaule » qui sont en face de l’île de Bretagne (Grande-Bretagne) sont chargés d’y amener les âmes : « Au milieu de la nuit, ils entendent frapper à leur porte ; ils se lèvent et trouvent sur le rivage des barques étrangères où ils ne voient personne, et qui pourtant semblent si chargées qu’elles paraissent sur le point de sombrer et s’élèvent d’un pouce à peine au-dessus des eaux. Une heure suffit pour ce trajet, quoique, avec leurs propres bateaux, ils puissent difficilement le faire dans l’espace d’une nuit. »

Ces bateaux des morts font toujours l’objet de récits au XIXe siècle en Bretagne, où beaucoup croyaient qu’il existait une mer souterraine que les trépassés devaient traverser (voir MER). Emile Souvestre rapporte un récit du Morbihan à peu près semblable à celui de Procope, mais les morts ne sont plus transportés sur l’île de Bretagne, ils errent sur la mer : « Près de Saint-Gildas [Saint-Gildas-de-Rhuys], les pêcheurs de mauvaise vie et qui se soucient peu du salut de leur âme sont quelquefois réveillés la nuit par trois coups que frappe à leur porte une main invisible. Alors ils se lèvent, poussés par une volonté surnaturelle ; ils se rendent au rivage, où ils trouvent de longs bateaux noirs qui semblent vides, et qui pourtant s’enfoncent dans la mer jusqu’au niveau de la vague. Dès qu’ils y sont entrés, une grande voile blanche se hisse seule au haut du mât, et la barque quitte le port comme emportée par un courant rapide. On ajoute que ces bateaux, chargés d’âmes maudites, ne reparaissent plus au rivage, et que le pêcheur est condamné à errer avec elles à travers les océans jusqu’au Jugement. » (E. Souvestre, 1845.)

Dans ce même département, le Bag er Marù, ou bateau de la mort, que l’on reconnaît à sa voile noire, vogue entre Belle-Ile et Quiberon : « Il transporte les âmes des trépassés et les mène dans une grande lande. Dans le bateau, il y a deux hommes qui enferment dans une coque de noix les âmes de ceux qui se sont perdus en mer et les conduisent dans cette grande lande. Les trois quarts arrivent à Carnac à une montagne où il n’y a que des épines, des ronces et de la lande, et l’autre quart va dans un endroit qui n’est que lande. Ce bateau va toujours sur la mer. Quand les âmes se trouvent plus loin, elles vont dans une île qui est appelée île des Désolés, Inézen en dud dizolet, entre La Rochelle et Les Sables-d’Olonne. Le mauvais temps ne tombe jamais sur ce bateau, mais personne ne le voit sur la mer. Souvent l’âme s’en va du bateau sous la forme d’une flamme ou d’une colombe, suivant qu’elle va au Purgatoire ou qu’elle est sauvée. Celle qui est noire comme un corbeau va à l’enfer, elle est damnée. Les deux hommes de l’équipage sont deux morts, ils sont heureux, car Dieu leur a donné le pouvoir de réussir en toute chose. » (J. Frison, 1914.)

Dans les Côtes-d’Armor, on parle encore à Saint-Cast dans les années 1860 d’un bateau qui vient chercher les âmes des morts près de l’ancien château de Gilles de Bretagne pour les mener sur la rive gauche de l’Arguenon. En 1897, Paul Sébillot raconte que la bonne de l’un de ses amis y croyait fermement. Vers Tréguier, on prétend que des barques portent les âmes, notamment celles des noyés, sur des îles mystérieuses et invisibles que l’on ne pourra voir qu’à la fin du monde. Durant les nuits estivales, lorsque la mer est calme, on peut entendre le bruit de leurs rames. Parfois, on aperçoit des ombres blanches qui voltigent autour des barques noires. Il ne faut surtout pas tenter de les suivre, ou on devra les accompagner jusqu’à la fin du monde. Dans le Finistère, Lestr an Anaon – la Barque des Morts – est remplie de morts qui répondent « Amen » lorsqu’on les hèle. On ne sait qui la conduit, ni où elle va (P. Sébillot, 1905).

La barque des morts qui navigue sur les marais du Poitou est une nacelle recouverte d’un drap blanc, baptisée la Niole blanche. Elle parcourt les canaux et emporte les défunts. Elle est conduite par une sorte de fantôme que l’on nomme le Tousseu jaune, fantôme de la fièvre des marais dont souffrent et meurent les habitants. Il disait à ceux qu’il rencontrait : « Tourne ou je te retourne ! », et quiconque l’apercevait était certain de mourir dans l’année (E. Souvestre, 1852).




Bateau fantôme

Les marins, sous diverses latitudes, disent avoir croisé des bateaux fantômes guidés par les morts, notamment lors des tempêtes. Parfois, cette apparition concerne un bateau qui vient de sombrer, comme dans le récit suivant qui se situe sur l’île de Batz (Finistère) : « Deux marins, le père et le fils, étaient allés de bonne heure un matin démarrer leur bateau pour aller en mer. Tout à coup, ils virent tout près d’eux un navire ; ils entendaient la voix de l’équipage, et reconnaissaient même parmi eux, à leur accent, des personnes de l’île. Le navire était prêt à mouiller. Alors un des matelots demanda au capitaine où il fallait jeter l’ancre. “Là, répondit-il, à Porz an Eokr [au port de l’Ancre].” Dès que cette parole eut été prononcée, les deux marins ne virent plus le navire, qui s’était évanoui comme une fumée. Ce bâtiment était à ce moment perdu corps et biens, et les deux marins avaient eu une vision. Ce navire avait passé l’hiver qui précéda son départ à Porz an Eokr, qui servait alors d’ancrage aux navires de l’île de Batz. » (G. Millin, 1897.) D’autres fois, le bateau porte les noyés de l’année. A Dieppe (Seine-Maritime), on raconte au Pollet dans les années 1840 que, chaque année, le jour des Morts, lendemain de la Toussaint, un bateau apparaît au bout de la jetée. On peut reconnaître l’un de ceux qui ont sombré dans l’année, mais « la voile pend déchirée à un mât chancelant et disloqué ». A son bord se trouvent les marins dieppois morts noyés. Au bout d’un moment, une brume s’abat sur la mer et il disparaît (A. Bosquet, 1845).

Outre ce type de récits, d’autres bateaux fantômes entrèrent dans la légende, tels ceux qui suivent.


Le Voltigeur hollandais

Bien que n’apparaissant pas sur les côtes françaises, le Voltigeur hollandais est le plus célèbre des navires fantômes. Cette histoire fait l’objet de différentes versions, dont l’opéra de Wagner Der fliegende Holländer (1843), connu en français sous le titre du Vaisseau fantôme ; plus près de nous, il a inspiré la saga Pirates des Caraïbes.

Dans les Scènes de la vie maritime de Jal (1832), un vieux marin raconte que, jadis, le capitaine hollandais de ce bateau, mauvais chrétien, refusa de relâcher les voiles, comme l’y poussaient ses marins, lors d’une tempête près du Cap. Il riait devant la peur de son équipage qui craignait de mourir alors qu’il n’y avait aucun aumônier à bord pour les absoudre de leurs péchés. On dit alors qu’un nuage s’ouvrit et qu’une « grande figure », sûrement Dieu, lui apparut, lui enjoignant d’écouter ses matelots. Pour seule réponse, il arma un pistolet et tira dans le nuage. Le coup perça sa main et il se mit à jurer. Alors la voix s’écria : « T’es-t-un maudit, le Ciel te condamne à naviguer toujours, sans jamais pouvoir relâcher, ni mouiller, ni te mettre à l’abri dans une rade ou un port quelconque. Tu n’auras plus ni bière ni tabac ; tu boiras du fiel à tous tes repas, tu mâcheras du fer rouge pour toute chique ; ton mousse aura des cornes au front, le museau d’un tigre et la peau plus rude que celle d’un chien de mer […]. Tu seras-t-éternellement de quart, et tu ne pourras pas t’endormir quand tu auras sommeil, parce qu’aussitôt que tu voudras fermer l’œil, une longue épée t’entrera dedans le corps. Et puisque tu aimes à tourmenter les marins, tu les tourmenteras […]. Car tu seras le diable de la mer ; tu couriras [sic] sans cesse par toutes les latitudes ; tu n’auras jamais de repos ni de beau temps ; tu auras pour brise la tempête ; la vue de ton navire qui voltigera jusqu’à la fin des siècles, au milieu des orages de l’Océan, portera malheur à ceux ou celles qui l’apercevront. » Après cette malédiction, tout l’équipage fut happé dans le nuage et le capitaine resta seul sur son navire avec son mousse. Depuis ce jour, il navigue dans les tempêtes et fait sombrer les bateaux qui croisent son sillage. Le vieux matelot qui raconte cette histoire ajoute qu’il a vu ce bateau une fois, lorsqu’il était encore jeune, en 1772, sur les côtes du Mexique. Il avait eu grand peur et avait promis, pour se protéger, de faire une neuvaine (période de prière) à Notre-Dame-de-Recouvrance, ce qu’il fit effectivement par la suite. Le Voltigeur hollandais change souvent d’apparence ; le jour où le marin l’a vu, il était tout noir.

Selon une autre version, assez répandue, un crime horrible eut lieu sur ce bateau richement chargé. La peste s’y déclara et aucun port ne lui permit d’accoster par peur de la contagion. Depuis, il erre sur les océans et son apparition est toujours de mauvais augure.




Le Bag-Noz

Le Bag-Noz (bateau de nuit) est un navire fantôme du Finistère que l’on aperçoit parfois dans la baie d’Audierne : « Sur la mer, au brun de nuit, lorsqu’un bateau se trouve vent debout, la terre masquée, souvent, devant lui, il aperçoit un autre bateau, même voilure, mais vent arrière. Vite, il arrime ses voiles, fait cap dessus, mais tout à coup le second bateau disparaît, et le premier se trouve dans les brisants : c’était le Bag-Noz, le Bateau de nuit, qui mène toujours au danger. D’autres fois, c’est un bateau rempli de lumières ; on n’y voit personne ; on n’y entend aucun bruit. Ce sont encore des bruits d’avirons, des commandements d’étarquer les voiles ; mais on ne voit rien […]. Lorsque ce Bag-Noz est commandé par un vieillard, il y aura, dans l’année, mortalité sur les enfants ; le contraire arrive, si le capitaine est un enfant : ce sont les vieillards alors qui mourront. » Si un homme révèle avoir vu ce bateau, il mourra dans l’année (H. Le Carguet, 1891).

Selon le récit d’un gardien de phare de l’île de Sein, en 1896, le Bag-Noz se manifeste dès qu’un événement tragique va se produire. A peine s’est-il montré qu’il disparaît pour surgir de nouveau à un autre endroit. Les marins qui l’ont croisé en mer racontent que l’équipage de ce bateau fantôme ne cesse de crier pour demander du secours. Mais, sitôt qu’on l’approche, il s’efface et les voix se font lointaines. En fait, il suffirait de leur dire Requiescant in pace pour les sauver et pour qu’en effet ils reposent en paix. Un pilote de l’île parvint une nuit à voir qu’il n’y avait personne sur ce navire, en dehors d’un homme de barre, dont on dit qu’il est le dernier noyé de l’année : « Des ramasseuses de goémon, étant un soir à la pointe de Kilaourou, dans l’est de l’île, virent les voiles de la [sic] Bag-Noz passer à raser la pointe. Parmi elles se trouvait une veuve Fauquet, dont le mari, quelques semaines auparavant, avait disparu dans la chaussée de Sein, sans que la mer eût rendu son cadavre. Or, quel ne fut pas son émoi, de reconnaître dans le personnage qui menait la barque funèbre le mari qu’elle avait perdu ! » (A. Le Braz, 1902.)

Au début du XXe siècle, la croyance en le Bag-Noz est encore vivace pour quelques vieillards de l’île de Sein. L’un d’eux raconte : « Il est certain, bien que beaucoup des jeunes gens d’aujourd’hui n’y croient pas, que saint Patrice obtint de Dieu que les âmes de la grande terre n’aillent pas jusqu’en Irlande pour faire leur pénitence, et que notre île fut choisie par lui pour les recevoir. Et cela est d’autant plus certain que souvent, le soir, lorsque la lune est absente, nous pouvons voir les âmes du purgatoire sortir du sein de la terre et venir courir sur la grève et même à l’intérieur de l’île. Vous me demandez, Monsieur, comment ces âmes viennent chez nous ? Je vais vous le dire et cela parce que je l’ai vu maintes fois. Après la Toussaint et la fête des Morts, la mer est démontée, le raz bouillonne en s’avançant vers la baie des Trépassés et en déferlant jusqu’à Kerguisch. Les roches de Kerlourou sont blanches d’écume, celles du Pont des Chats semblent se détacher du fond de la mer, poussées par toutes les pointes de la chaussée entière ; alors, sous le vent et la tempête, éclairé par un fanal sinistre, s’avance le Bag-Noz, ce vaisseau fantôme, aussi noir que la nuit, mais cependant marqué par de nombreuses petites flammes courant les unes après les autres, et qui ne sont autres que les âmes destinées au purgatoire. Le pilote qui dirige ce vaisseau funèbre est, dit-on, le premier chrétien mort dans l’année sur la terre d’Armorique. Ce bateau n’accoste jamais notre île ; toujours entre Kerlourou et Sein éclate un ouragan terrible et ceux qui ont le courage de regarder encore voient les âmes s’échapper ensemble dans un long rayon de feu et venir se grouper autour de l’autel des druidesses [appellation d’un dolmen de l’île] où elles disparaissent. » (G. Guénin, 1934.)




Les vaisseaux haut bord

Ces navires dont on parle dans le Morbihan, notamment à l’île d’Arz et à l’île aux Moines, sont occupés par des hommes et des chiens de taille gigantesque : « Ces hommes sont, paraît-il, des réprouvés dont la vie a été souillée par des crimes horribles ; les chiens sont des démons préposés à leur garde et qui leur font endurer mille tortures. Sans cesse les vaisseaux maudits sillonnent les flots, passant d’une mer dans l’autre sans entrer dans aucun port, sans jeter l’ancre jamais, et il en sera ainsi jusqu’à la fin du monde. Il ne faudrait pas qu’un navire se laissât aborder par l’un d’eux : l’équipage serait enlevé en un tour de main et disparaîtrait sans laisser de traces. Les commandements à bord des vaisseaux maudits se font au moyen de conques marines dont le bruit strident s’entend à plusieurs milles de distance. Il est donc facile de ne pas se laisser surprendre. On n’a d’ailleurs rien à craindre si, à la première alerte, on se hâte d’entonner l’Ave Maris Stella et de se recommander aux saints du pays, principalement à sainte Anne d’Auray. » (L. F. Sauvé, 1884-1885.)




Navire errant

Les pêcheurs du littoral des Côtes-d’Armor parlent du Navire errant qui vogue sous la mer et surgit soudain hors des flots les nuits de grande tempête. C’est « un brick de deux cents tonneaux, armé comme un navire de guerre et monté par des pirates qui, à cause de leurs crimes, sont condamnés à errer avec lui jusqu’à la fin du monde ». A peine a-t-on aperçu ses feux, rouges comme le sang et puissants comme la lumière d’un phare, qu’il disparaît à nouveau. Une légende raconte comment ce navire et son équipage furent maudits. Un jour, ils firent face à un navire de guerre qu’ils attaquèrent. A bord se trouvait un vieux matelot qui portait sur lui une petite pierre étrange qu’il avait ramassée sur les rochers qui avoisinent Brest. Tandis qu’une balle venait de lui écorcher l’oreille, il lança sa pierre sur le pont du bateau des pirates qui se mirent à crier tandis que leur navire s’engloutissait dans les flots. Il resurgit soudain et le capitaine s’écria : « Commandant, je suis condamné, mais non vaincu par toi. Frappé par la pierre du malheur, mon navire ne tombera jamais en ton pouvoir. Je viens avec mes hommes de paraître devant Dieu et nous sommes condamnés à errer sous toutes les mers jusqu’au jour du jugement dernier ; je hais les marins autant qu’ils m’ont maudit et je ne cesserai jamais de les tourmenter. » Le commandant pensa que cette pierre du malheur était un boulet de canon, mais le vieux marin était convaincu qu’il s’agissait de son caillou. A la fin de sa vie, il racontait cette histoire à tous ceux qui voulaient l’entendre et terminait en disant : « Au grand jour du jugement / Mes petits-enfants / Vous verrez sortir de l’enfer / Ces monstres de la mer. » On raconte aussi que ce bateau que l’on disait responsable de beaucoup de naufrages ne se montre plus depuis que le curé l’a exorcisé (F. Marquer, 1902).




Le Grand-Chasse-Foudre

Il s’agit d’un bateau immense qui accueille les morts de façon tout à fait singulière. Bien loin des errances des damnés, ce bateau est une sorte de paradis ambulant. Il est si grand que sa quille fait plus de mille lieues. On y mange bien et l’on y boit de bons vins. En revanche, il navigue très lentement ; il lui faut cent ans pour virer de bord et deux siècles pour lever l’ancre. Le capitaine, grand, gros, très âgé et fort aimable, porte des moustaches blanches si épaisses qu’on pourrait en faire des câbles de vaisseau (A. Jal, 1832). Pour le folkloriste Eugène Rolland, le Grand-Chasse-Foudre n’est pas tout à fait l’appellation employée par les marins. « Il s’en faut d’une lettre », dit-il pudiquement, car il s’agirait en réalité du Grand-Chasse-Foutre.




La Patte-Luzerne

Les habitants du Var évoquent un bateau fantastique que l’on voyait jadis sur les côtes de Provence. On le nommait la Patte-Luzerne et il avait la particularité d’être absolument gigantesque, telle une véritable ville flottante : « Il était tellement grand, que, lorsqu’il partait de Toulon, son arrière débouchait à peine de la rade, tandis que son beaupré sortait déjà du détroit de Gibraltar. Il avait dans ses vastes flancs des champs de blé, des vignes, des arbres fruitiers de toute espèce et des plantes potagères, tout cela en assez grand nombre pour pouvoir nourrir le nombreux équipage pendant plusieurs siècles. Ces champs étaient labourés par des bœufs, qu’on employait aussi comme viande de boucherie ; il y avait à bord de la volaille et du gibier […]. Pendant le siège de Rhodes où assistait ce navire, l’équipage se battit quatre-vingts ans sur le gaillard d’avant ; à l’arrière, on n’en savait rien, et l’on y dansait toujours. » Sa légende n’évoque pas de fantômes à son bord, mais plutôt des sortes d’êtres immortels (P. Sénéquier, 1897).






Bayeux


Revenant – Champagne

Dans les Ardennes, l’entité que l’on surnomme le Bayeux est le revenant d’un certain Nicholas Mochet, homme avare et rapace, lequel fut tué par des lutins feux follets (voir PIE-PIE-VAN-VAN) : « Un soir qu’il rentrait chez lui, fort avant dans la nuit, il fut surpris par les Pie-pie-van-van, qui l’attirèrent dans un marécage et l’y noyèrent. » Il apparaissait toujours au même endroit : « En sortant de Revin, dans la petite vallée du Fond-des-Bauges, lorsqu’on arrive au bois des Marquisades, en plein carrefour que forment les routes des Mazures, d’Anchamps, de Laifour et de Deville. » Afin d’attirer les voyageurs, « il poussait des cris de détresse ou des ululements plaintifs, ou souvent encore des appels désespérés : “Au secours ! Je me noie !” Quelquefois, le fantôme se montrait, mais seulement à ceux qui, la conscience chargée d’un péché mortel, n’étaient pas en état de grâce. Il les promenait à travers bois et marais, puis là se bornait sa puissance, car il ne pouvait les noyer. Quand arrivait le jour, il disparaissait, abandonnant ses victimes fourbues, mouillées, car il les plongeait et les replongeait dans l’eau, évanouies, mais vivantes » (A. Meyrac, 1890).






Begul an Od


Génie – Bretagne

Sur l’île d’Arz (Morbihan), Begul an Od, le gardien de la côte, est le nom que l’on donne à un esprit de la mer assez mal identifié, à la frontière entre le lutin et le fantôme. On l’entend la nuit réparer les coques de bois de navires inconnus qui disparaissent aussi soudainement qu’ils sont apparus. En l’absence des marins, il s’attaque à leurs bateaux ; il coupe les amarres, lève l’ancre et les fait s’entrechoquer pour les briser. Il interpelle le matelot qui s’attarde la nuit : « Embarque, embarque ! lui crie-t-il en étendant le bras vers lui. Quiconque se rend à cette invitation périt infailliblement noyé. » (L. F. Sauvé, 1884-1885.)






Bête de Béré


Revenant – Bretagne

Cette bête, qui sévit à Châteaubriant (Loire-Atlantique) et se présente sous diverses formes animales, serait l’âme du tortionnaire d’une jeune fille. Le folkloriste Adolphe Orain rapporte à son propos un extrait des Histoires et Légendes du pays de Châteaubriant de l’abbé Goudé (1889) : « Si vous demandez à la vieille Marie Gledel ce que c’est que cette bête, elle vous répondra qu’au temps où les moines habitaient le couvent de Saint-Sauveur, une jeune fille entrée chez eux ne reparut plus… Le bruit courut que, pendant une nuit, elle avait été enterrée sous le clocher de l’église… Les ennemis des moines firent circuler dans tout le pays cette incroyable et mystérieuse histoire ; les pères l’apprirent à leurs enfants et voilà comment elle est arrivée jusqu’à nous. » Et Orain de raconter comment la ravissante demoiselle du château du Val à Auvernay fut enfermée au couvent des moines de Saint-Sauveur de Béré. C’est le seigneur de Retz qui, après avoir éloigné son fiancé, l’avait fait enlever avec la complicité de l’abbé libertin du couvent. Notons au passage que ce seigneur, dit Gilles de Rais ou de Retz, qui fut un compagnon de Jeanne d’Arc, sera condamné au bûcher pour hérésie et pour l’assassinat de plus d’une centaine d’enfants ; dans plusieurs contes populaires, il est associé au Barbe-Bleue de Charles Perrault. Mais revenons à notre couvent. La jeune fille y subit des outrages, fut assassinée et inhumée dans la chapelle. Toutefois, l’histoire ne se termine pas là : « On assure que son âme, parée des vêtements blancs que portait la jeune fille le jour de sa première communion, et qui rappellent la gracieuse enfant aux longs cheveux blonds, vient le soir prier auprès d’une croix située à Bout-de-Pavé, tandis que l’âme des meurtriers apparaît aux habitants de Béré sous la forme d’un animal étrange, inconnu, glaçant d’effroi ceux qui le rencontrent et qu’on désigne à Châteaubriant sous le nom de Bête de Béré. De nombreuses personnes dignes de foi, un prêtre, un professeur, des commerçants, des ouvriers, des femmes, des enfants, ont vu le blanc fantôme en prière ou le monstre errant, comme une âme en peine, dans les carrois (carrefours). Deux vigoureux gaillards, Yvon Gérard et Noël Biton, qui voulurent aller la nuit lutter contre l’animal fantastique, rentrèrent chez eux ruisselant de sueur, les membres endoloris, la figure méconnaissable et tous les deux sont morts peu de temps après leur rencontre avec la Bête de Béré. » (A. Orain, 1898.) La bête se montre principalement vers les mois de novembre et décembre. La nuit, ses yeux brillants apparaissent derrière les vitres des maisons. Si l’on sort pour voir ce qu’il en est, on aperçoit un animal inconnu dans le pays, un chien, un mouton ou une chèvre.






Bête de Brielles


Animal fantastique – Bretagne

Dans l’Ille-et-Vilaine, la Bête de Brielles se montre le plus souvent sous la forme d’un mouton ou d’un chien ; mais parfois aussi d’un cheval gigantesque, d’un chat, d’une chèvre. Certains croient même qu’elle change de forme chaque nuit, selon l’animal dans la fiente duquel elle s’est roulée. Elle renverse tous ceux qu’elle rencontre sur son chemin et les imprudents qui tentent de lui résister peuvent y laisser la vie. Dans les années 1850, un garçon meunier, un peu ivre, traversait un ruisseau sur une planche lorsqu’un grand mouton noir apparut face à lui : la Bête de Brielles. « Ils marchèrent l’un vers l’autre jusqu’au milieu de la planche où une lutte terrible s’engagea. Le mouton donnait force coups de tête ; l’homme cherchait à happer l’animal à la brassée [dans ses bras]. Vingt fois ils tombèrent dans le ruisseau, vingt fois ils remontèrent sur la planche. Le meunier n’en pouvait plus : il était haletant, couvert de sueur et de contusions. La lutte avait commencé à onze heures du soir et le jour allait poindre. D’un dernier et vigoureux coup de tête, le mouton culbuta son adversaire dans le ruisseau et prit la fuite. » (A. Orain, 1886-1887.)

En revanche, lorsqu’une personne est gravement malade, on dit qu’il faut trouver la Bête de Brielles et lui lancer un couteau entre les deux yeux ; si le sang coule, on est certain que le malade guérira. La mère Clouet, du Pertre, procéda ainsi alors que son époux agonisait et, le lendemain, il fut hors de danger.

Vers la fin du XIXe siècle, alors qu’il cheminait à côté de ses chevaux qui tiraient sa charrette, un habitant du Pertre la vit un soir, sous la forme d’un chat, près du village de La Maçonnière. Il donna un coup de fouet sur le chat, mais celui-ci se jeta sur lui et le mordit au bras. Depuis, il émane du pauvre homme une odeur épouvantable qui éloigne de lui tout le monde. Le taupier qui raconte cette histoire affirme qu’il puait toujours autant (A. Orain, 1886-1887).






Bête de la Loyère


Revenant – Bretagne

La Bête de la Loyère est une revenante célèbre dont parlent plusieurs folkloristes d’Ille-et-Vilaine. C’est le Dr Fouquet qui donne la version la plus complète de son histoire en 1857. Celle-ci se déroule à Loutehel, dans un vieux château, jadis à tourelles, douves et pont-levis, dont l’auteur précise qu’il vient d’être restauré : « Ce château féodal, nommé la Loyère, situé au milieu de vastes étangs, était habité autrefois par des seigneurs huguenots, terribles pour leurs voisins, dont les femmes et les filles, enlevées de force et portées au château, ne reparaissaient plus dans les villages. Le dernier membre de cette maudite famille fut une vieille marquise plus méchante que le diable (dit la chronique), qui tourmentait ses vilains, et eût mieux aimé jeter ses grains dans ses étangs que d’en donner un peu aux pauvres. Enfin, elle mourut, et le diable l’emporta ; mais il paraît (toujours d’après la chronique) qu’il se lassa bientôt de cette méchante âme qui le faisait damner, et que, pour s’en débarrasser, il la rejeta sur la terre. C’est alors que parut dans le pays la Bête de la Loyère ou Piphardière qui, réfugiée au château, le rendit bientôt inhabitable en molestant de mille manières tous ceux qui voulaient y résider. Ainsi, elle galopait la nuit dans tous les appartements, enlevait les couvertures des lits, saisissait les dormeurs, les portait aux étangs, les y plongeait et les rendait ensuite tout grelottants à leur couche. Quand le château fut abandonné, la Piphardière descendit au village, erra par les chemins, et se hasarda même souvent à se glisser dans les maisons avec l’ombre du soir ; mais alors elle était timide, et quand les ménagères et les enfants la frappaient sur le nez en lui criant : “Hors d’ici, la Piphardière !…”, la bête s’en allait aussitôt la queue basse ; mais elle se vengeait de ces mauvais traitements en maltraitant plus rudement encore les paysans attardés qu’elle rencontrait dans les chemins. Enfin, quand le château de la Loyère a été remis à neuf et habité de nouveau, la Piphardière a abandonné cette résidence, a fui les villages, est devenue sauvage et ne se montre que la nuit. C’est aux carrefours des chemins creux qu’elle attend les troupeaux pour les égarer, les pâtres pour les tourmenter, les voyageurs pour les attaquer et les rouer de coups, s’ils ont l’imprudence de l’approcher de trop près. Souvent, sous la forme d’une belle cavale [jument], elle se présente aux gens fatigués et semble les inviter à la monter ; mais malheur à ceux qui céderaient à la tentation, car la Bête de la Loyère emporte ses cavaliers au diable !!! » (A. Fouquet, 1857.)

Vers la fin du XIXe siècle, cette légende qui se raconte durant les veillées d’hiver a sensiblement évolué. Le récit est situé avant la Révolution et le château est habité par deux sœurs, vieilles filles, dont l’une est dure et avare. C’est celle-ci qui mourut en dernier. Comme elle n’était guère bonne chrétienne, elle fut damnée et son âme revint sous différentes formes animales (chèvre, cheval, bouc) pour jouer des tours aux habitants. Un jour, elle se présenta à l’un d’eux en cheval. Il grimpa sur la bête, qui partit au galop et s’apprêtait à jeter son cavalier dans un étang lorsque celui-ci parvint à la calmer en l’appelant doucement à plusieurs reprises : « Belle Jeannette. » Si l’on avait le malheur de la nommer « Bête Jeannette », elle devenait terrible : « Tantôt, elle soufflait le feu ; tantôt, elle renversait les bassines pleines de lait, culbutait les vachères, jetait des sorts. » (E. Herpin, 1897.)

En 1902, Adolphe Orain publie quelques épisodes détaillés sur les méfaits de la Piphardière, recueillis auprès du maire de Loutehel, dont celui qui suit : « Lorsqu’un pâtre allait chercher ses bêtes aux champs, il devait prendre de grandes précautions pour les ramener sans les frapper, car s’il avait le malheur de toucher du fouet ou de la gaule la bête de la Lohière [sic], cachée sous la peau de l’un de ces animaux, elle le rouait de coups et le laissait gisant par terre mort ou évanoui. Les charretiers et les pâtres n’étaient pas seuls à rencontrer Jeannette ; toutes les personnes voyageant la nuit étaient exposées à la voir tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. Un soir, Moinard, le sacristain de Loutehel, trouva dans le bourg, près du cimetière entourant l’église, un mouton qui lui barra le passage. Las de pousser inutilement devant lui cet animal qui s’obstinait à rester en place, le sacristain lui asséna un coup de bâton sur le dos. Mal lui en prit : le mouton, qui semblait tout petit, s’allongea soudain, grossit à vue d’œil, s’élança sur l’homme, lui posa les pieds de devant sur les épaules en cherchant à l’écraser de son poids qui devenait de plus en plus lourd. “C’est la Piphardière”, pensa Moinard, et, comme il avait entendu dire qu’elle n’avait plus aucun pouvoir dans le cimetière à cause de la sainteté du lieu, il s’en approcha insensiblement, et parvint bientôt à franchir la pierre qui l’en séparait. En effet le mouton s’enfuit ; mais chaque fois que le sacristain cherchait à sortir, soit d’un côté, soit d’un autre, il rencontrait toujours le bélier qui lui montrait ses cornes. Force lui fut de passer la nuit au milieu des tombes. » Aujourd’hui, ajoute le maire, cette bête ne fait plus parler d’elle, « mais les habitants de Loutehel, et même de tout le canton de Maure, vous déclareront, quand vous voudrez, que leurs pères ou grands-pères ont été maltraités par la bête de la Lohière, il n’y a pas plus de cinquante ans » (A. Orain, 1902).






Bête de Pierric


Revenant – Bretagne

La bête à la forme indéterminée qui rôde à Pierric (Loire-Atlantique) passe pour incarner l’âme d’un méchant seigneur.

C’est à la fin du XVIIe siècle que Jean de Kerhoent de Kergounadec, marquis de Coenten-Faô, devint, grâce à la dot de sa femme, seigneur de Fougeray et de la Roche-Giffart. C’était un homme mauvais « dont la vie licencieuse apportait la désolation dans les familles ». Un jour, alors qu’il se dirigeait vers Pierric, il croisa deux jeunes filles sur une passerelle au-dessus de la rivière de la Chère. Il tenta de les violenter, mais comme elles résistèrent, il les précipita dans l’eau où elles se noyèrent. A dater de ce jour, on donna à ce pont le nom de Pont-Gatoué, le pont du crime. Convoqué à la cour pour répondre de tous ses actes de barbarie, le marquis choisit de se donner la mort. Il se fit conduire dans le bois de la Serpaudais et demanda à son cocher de tirer sur lui, le menaçant de le tuer s’il n’obéissait pas. Le valet s’exécuta et enterra son maître sous un chêne. Aussitôt après apparut une bête inconnue, qui se mit à faire des allers et retours sur le chemin de Fougeray à Pierric, avant de disparaître dans le cimetière. On l’appela la Bête de Pierric. Effrayés, les habitants redoutaient son apparition et aucun n’aurait voyagé seul, de nuit, de peur de la rencontrer. Voici l’histoire qui arriva vers 1870 au médecin de Fougeray, appelé un soir dans un hameau de Pierric au chevet d’une malade : « Les deux hommes qui étaient venus le chercher devaient retourner avec lui. L’un d’eux s’appelait Maugendre et avait trente-cinq ans, l’autre était un jeune homme de dix-sept ans. Le médecin, pendant qu’on attelait son cheval, dit à Maugendre : “Allez devant, je vais vous prendre sur la route. Quant à toi, dit-il au plus jeune, reste avec moi.” Il faisait un clair de lune superbe, et l’on voyait dans la campagne comme en plein jour. A vingt mètres au-delà du pont Gatoué, tous les deux aperçurent Maugendre : mais leur attention fut tout à coup distraite par un feu follet qui voltigeait au-dessus des roseaux de la rivière. M. G… [le médecin] dit à son compagnon de route : “Laissons Maugendre monter la côte à pied, nous nous arrêterons à la croix de Renefort pour le faire monter avec nous.” Arrivés à cette croix ils virent une bête noire, plus forte qu’un gros chien, qui passa à deux reprises différentes, de gauche à droite et de droite à gauche, devant le cheval, et courut sur la banquette vers la croix où se trouvait Maugendre. Quand la bête eut disparu, M. G… appela plusieurs fois Maugendre sans obtenir de réponse. Il mit alors son cheval au galop, disant en plaisantant : “La Bête de Pierric aurait-elle emporté Maugendre ?” Ils allèrent ainsi jusqu’auprès du bourg sans rencontrer leur homme ; enfin ils le virent debout et immobile en face le portail du cimetière. “Qui diable vous a amené ici ? demanda le médecin. — Je n’en sais rien. — Vous avez couru ? — Non. — Mais alors comment êtes-vous là ? — Je vous attendais près de la croix de Renefort lorsque j’ai aperçu une boule de feu, puis un animal comme je n’en ai jamais vu, qui m’a renversé. En moins de temps qu’il ne m’en faut pour vous le dire, je me suis trouvé transporté à la porte de ce cimetière.” Quand, à deux heures du matin, le médecin s’en retourna seul chez lui, Maugendre s’écria : “On me donnerait tout Pierric et tout Fougeray, que je ne consentirais pas à m’en aller à votre place.” » (A. Orain, 1901.)

Le même auteur rapporte également le témoignage suivant : « Un ancien percepteur de cette localité m’a raconté qu’un soir, sa femme et lui sortant vers onze heures de chez des amis aperçurent au clair de lune, courant devant eux par les rues, un animal étrange, ayant la taille d’une génisse. Ils eurent la curiosité de le suivre et le virent franchir avec une agilité extrême le mur du cimetière. C’était assurément la Bête de Pierric. »






Bête d’Orléans


Animal fantastique – Orléanais

« Venez, mes chers amis / Entendre les récits / De la bête sauvage / Qui courre par les champs / A l’entour d’Orléans / Fait un très grand carnage. » Tel est le début de la complainte qui contribua à la célébrité de la Bête d’Orléans dont les ravages se situent au tout début du XIXe siècle. A la fin de ce siècle, on continue de raconter son histoire dans les veillées : « Elle était de taille fabuleuse ; son corps était recouvert d’énormes écailles, si épaisses, si dures que les balles des chasseurs ne pouvaient la traverser. Personne n’osait approcher de cette cité [Orléans], car la bête monstrueuse, cachée dans les fourrés, poursuivait les voyageurs, les mettait en lambeaux et suçait leur sang jusqu’à la dernière goutte. […] Elle portait ses ravages à trente lieues de distance, entre le lever et le coucher du soleil. Les noms des victimes étaient cités : un jour, c’était la mère X de tel village qui, chargée de son fagot de bois, avait été emportée au fond de la forêt ; le lendemain, c’était le berger de maître Y qui, ramenant son troupeau, avait été dévoré au fond d’un ravin ; une autre fois, c’était une fillette surprise non loin du village. Vaches, cochons, moutons, tout lui était bon. Des battues étaient organisées ; mais sans résultat. Ou bien la Bête avait échappé aux recherches, ou bien quelque vantard l’avait tirée, presque à bout portant, sans pouvoir la blesser. Et les victimes se succédaient toujours. » (F. Chapiseau, 1902.)

Selon Félix Chapiseau, l’origine de cette croyance serait liée à une légende beauceronne, celle de l’amour impossible entre un homme attaché au service du baron de Péronville et la fille de celui-ci. Le baron ayant refusé leur union, les jeunes gens s’enfuirent dans la forêt, où ils finirent dévorés par un monstre qui gîtait dans la grotte où ils s’étaient réfugiés. Quant au baron, « il mourut, dit la chronique, dans l’impénitence finale. Son âme fut condamnée par le diable à revenir, deux fois par siècle, dans les environs de son château, sous la forme d’une bête monstrueuse, pour ravager les contrées avoisinantes ». Emile Maison, qui consacre à cette légende un petit livre (Le Sire de Péronville et la Bête d’Orléans, 1887), raconte qu’il a connu, dans son enfance, des vieillards qui « avaient frôlé de près ou de loin » la fameuse bête que l’on rendait responsable de toutes les calamités sanguinaires de la région, mais qui aurait disparu mystérieusement en 1807 (E. Maison, 1912).






Bête du Gévaudan


Animal fantastique

De 1764 à 1767, la célèbre Bête du Gévaudan ensanglanta cette ancienne province et, dans une moindre mesure, le Rouergue et l’Auvergne, faisant une centaine de victimes. Personne n’osait plus s’aventurer hors des villages. Les gazettes de l’époque qui relataient ses ravages lui donnèrent un immense retentissement. Des battues furent organisées sans grand résultat. Le monstre semait une telle terreur que les rumeurs les plus folles circulèrent sur son compte. Certains étaient convaincus que l’animal, impénétrable aux balles, était ensorcelé. La bête passa aussi pour un loup-garou sur lequel les piques étaient sans effet, de même que les balles qui glissaient sur son corps. L’abbé Trocellier écrit dans le registre paroissial de la commune d’Aumont qu’on la prend pour une hyène échappée d’une ménagerie ou pour « quelque gros singe, et cela avec d’autant plus de fondement, que, quand cet animal passe quelque rivière, il se redresse sur ses deux jambes de derrière ». Ceux qui disent l’avoir vu de près lui donnent « la grandeur d’un âne, le poitrail fort large, la tête et le col fort gros, les oreilles plus longues que celles d’un loup, le museau à peu près comme celui d’un cochon. Ses yeux, qu’il a à peu près comme ceux du loup, sont sous une houppe de poils fort longs. On entend un bruit sourd comme celui d’un chien qui veut aboyer. Il traîne le ventre contre terre, il bat ses flancs de sa queue extrêmement longue et touffue, d’une force horrible… » (A. André, 1884).

Des loups furent abattus, dont un gigantesque, en 1765, par Antoine de Beauterne, lieutenant des chasses du roi. On croyait tenir la bête, mais il y eut de nouvelles victimes. En 1767, lors d’une battue, un chasseur du pays blessa mortellement la Bête. C’était une sorte de loup rougeâtre, à la tête très grosse et au museau fort allongé. Elle fut transportée à Paris et confiée au célèbre naturaliste Buffon, qui attesta, malgré son état de putréfaction, qu’il s’agissait d’un loup énorme. Personne ne put affirmer qu’il s’agissait de la Bête, mais les attaques cessèrent.






Bête du Gravot


Fée, lutin – Bourgogne

Il est parfois difficile de faire la différence entre une fée et un animal fantastique, comme c’est le cas dans les deux légendes qui suivent et qui concernent le Gravot, lieu accidenté qui se trouve près du hameau de la Chappe sur la commune de Censerey (Côte-d’Or) : « Une vieille femme, appelée la mère Louison, était allée un jour puiser de l’eau dans la rivière de la Gravotière pour ses moissonneurs. Pendant qu’elle était accroupie, elle se sentit tirée par son cotillon et, s’étant retournée, elle vit un lièvre blanc en train de le tirer et de le lui mordre. Ce n’est pas sans peine qu’elle réussit à le faire lâcher prise. Mais voici qu’il se dresse, s’étire, si bien que ce lièvre devient une belle reine, toute menaçante, qui s’est sauvée dans le Four aux Fées. C’était la Bête du Gravot ! Une autre fois, les pâtours [pâtres] dînaient sur la Chaume, ils commençaient à être un peu en ribote [éméchés], quand une demoiselle toute blanche se mit à danser autour d’eux. Le plus hardi se mit après elle pour l’embrasser, mais elle se transforma en une grosse vache noire qui se sauva vers la rivière, c’était encore la bête du Gravot. » (H. Marlot, 1897.)






Beuffenie


Fée – Bourgogne

En Côte-d’Or, la Beuffenie est une mauvaise fée qui vit près d’Aisy-sous-Thil dans un vallon sauvage parsemé de blocs de granit et où coule un ruisseau ; ce lieu porte le nom de « Gallafre » ou « Galafre ». Selon Armand Bruzard, dont l’article de 1874 semble être le plus ancien témoignage recueilli sur cette fée : « On montre sa maison, sa grange, son écurie, c’est-à-dire des espèces de grottes peu élevées et peu profondes, formées par des blocs de granit que le hasard a superposés. Elle est morte, dit-on, depuis peu de temps ; son mobilier a été transformé en roches […] ; on voit son cuvier, son sabot, son lit, son seau, etc. » Près du ruisseau, « une roche de quatre mètres trente centimètres de longueur sur deux mètres de largeur, dont une partie seulement s’élève au-dessus du sol, est percée d’un trou rond de quarante-cinq centimètres de diamètre sur quarante-cinq centimètres de profondeur, qui présente la forme d’une véritable chaudière […]. Près du bord de la roche, du côté de la partie inclinée, une petite rigole a été ménagée, sans doute pour l’écoulement du liquide que cette cavité était destinée à recevoir. Il est donc à peu près certain qu’elle a été creusée par les hommes. » C’est la « Chaudière de la fée » ou, selon d’autres auteurs, le « Cuvier de la fée » ou « de la Beuffenie ». La légende rapporte qu’une jeune fille imprudente se rendit en Gallafre, un soir, et dit en arrivant : « En Gallafre i seu » (« En Gallafre je suis »), à quoi la fée répondit : « San te’ pain et te’ sei en Gallafre tu restero » (« Sans ton pain et ton sel en Gallafre, tu resterais »). Ce dialogue était connu sous forme de dicton et nul, nous dit Bruzard, n’aurait osé s’aventurer dans ces lieux, à la nuit tombée, sans sel et pain dans sa poche. Au XIXe siècle, le sel reste un peu partout en France un élément protecteur contre toute sorte de malheurs et d’apparitions, y compris celle du diable (voir SEL*). On prétendait que certains, qui avaient ignoré cette précaution, n’étaient jamais revenus. « Il y a peu d’années, un de nos collègues, qui se promenait dans le vallon de Gallafre, rencontra une vieille femme qui, pour lui prouver le mauvais caractère de la fée, lui raconta le fait suivant : son mari, dans sa jeunesse, s’étant endormi dans le vallon de Gallafre en gardant ses vaches, ne se réveilla qu’à dix heures du soir ; ses vaches ayant reculé au moment de traverser le ruisseau, il s’approcha et vit une femme qui lavait du linge avec des mouvements d’une grande vivacité ; il voulut lui parler, mais elle ne répondit pas ; il comprit que c’était la fée et, plein d’effroi, se sauva à toutes jambes en abandonnant ses vaches. Comme notre collègue ne put s’empêcher de sourire en entendant ce récit, la vieille femme le regarda avec une expression d’étonnement et de pitié très prononcée. » (Armand Bruzard, 1874.)

La « Chaudière de la fée » est aussi appelée « Chaudière du géant Galaffre [sic] » (L. A. Fontaine, 1887). Les folkloristes qui s’interrogent sur le mot « Galafre » rappellent que c’est le nom de l’amiral sarrasin de la Chanson de Roland et qu’il a le sens de gourmand, ou goinfre, dans plusieurs dialectes provinciaux. Cependant, rien ne peut prouver que le nom de ce lieu ait un rapport avec l’un de ces deux éléments.

Entre Montigny-Saint-Barthélemy et Thoste, un massif de rochers aux multiples cavités, dit la Pierre de Rochefort, est aussi désigné comme l’une des demeures de la Beuffenie. Lors des pluies abondantes, lorsque l’eau ruisselle sur les pierres, on prétend que la Beuffenie fait sa lessive. A Noidan, au début du XXe siècle, la fée n’est plus qu’un croquemitaine qui sert à effrayer les enfants désobéissants auxquels on dit que la Beuffenie va venir les chercher pour les faire bouillir dans sa cuve.

Dans les années 1930, la Beuffenie reste un personnage connu à Aisy-sous-Thil et dans les villages environnants, où sa légende s’est enrichie. A Nan-sous-Thil, dans les années 1870, on disait que la Beuffenie était « une femme vieille et laide, en haillons, que l’on rencontrait parfois à minuit, dans les lieux écartés et déserts. Cette rencontre était toujours considérée comme un présage de grands malheurs ». On racontait qu’elle se rendait à l’époque du Carnaval dans chaque maison pour récupérer un écheveau de fil et emportait avec elle pour toujours les femmes qui n’avaient pas filé. C’est pourquoi les vieilles du pays se mettaient à leur rouet en disant que, si elles ne filaient pas, la Beuffenie allait les prendre. A Clamerey, on parle de la Beuffenie comme d’une fée qui vient filer à minuit « sur un rocher dominant l’Armançon et désigné aujourd’hui sous le nom de Poron de la Beuffenie ». Dans la forêt de Saint-Didier, un gros bloc de granit se nomme « Poron de la Beuffenie », ou « Pierre-de-Beuffenie », et l’on dit à Vieux-Château que la vieille fée est la gardienne des roches et des grottes (L. Guignard, 1934).






Beugle


Bretagne

Dans la première moitié du XIXe siècle, plusieurs auteurs évoquent le Beugle qui vit au fond d’une mare vers Saint-Guinoux (Ille-et-Vilaine). La légende raconte que l’ermite saint Colman (ou Colomban) aurait bâti un oratoire dans « la forêt de Sciscy, près de Châteauneuf-de-la-Noë » (de noue, marais ; aujourd’hui Châteauneuf-d’Ille-et-Vilaine). Après sa mort, il fut décidé d’y construire une église pour accueillir les pèlerins sur sa tombe. Mais le diable ne l’entendit pas de cette oreille et se mit à tourmenter les fidèles et leur prêtre en leur envoyant des milliers de corbeaux. Un jour, troublé par la présence de ces oiseaux durant la messe, le prêtre oublia de consacrer la sainte hostie et se mit à maudire tout haut les oiseaux. Au même moment survint une gigantesque tempête qui détruisit l’église, le village, une grande partie de la forêt jusqu’à Saint-Guinoux et l’envahit sous les flots. Il en reste une mare connue sous le nom de Mare-de-Saint-Coulman (par corruption de celui de saint Colman), d’où, depuis ce temps, on entend sortir à plus de deux lieues à la ronde un mugissement que l’on nomme le Beugle. On ne connaît pas son apparence, mais on sait qu’il sort de son repaire pour emporter dans l’eau et noyer toutes les personnes qui ont quelque chose à se reprocher, sauf si elles ont pris la précaution de se signer. Selon une autre tradition, ce Beugle n’est autre que le cri du pauvre prêtre qui est condamné à revenir chaque nuit prononcer les paroles sacramentelles qu’il avait oubliées pour consacrer son hostie. Le jour où il parviendra à prononcer de manière discrète « Dominus vobiscum », église, ville et forêt resurgiront des entrailles de la terre (E. de Cerny, 1861).






Birette


Animal fantastique – Bretagne

Un mouton « que la tradition, depuis des siècles, appelle Birette » apparaît, la nuit, près du lavoir de Gennes-sur-Seiche (Ille-et-Vilaine). Il se précipite sur les passants pour les jeter dans l’eau en riant, puis disparaît. Voici ce que l’on raconte à la fin du XIXe siècle : « Un vigoureux gaillard du pays dit un jour à ses camarades : “Je vais aller cette nuit voir à Planchetacon [nom du lavoir] lequel sera le plus fort de Birette ou de moi.” Le soir venu, il avala plusieurs verres d’eau-de-vie pour se donner du courage, et s’en alla ensuite se promener du côté du lavoir. Il chantait une chanson égrillarde et provoquait Birette entre chaque couplet. Soudain, le bélier fond sur lui par-dessus une haie d’épines, d’un coup de tête le fait choir sur la route, et, par des élans répétés, le fait retomber à chaque fois qu’il essaye de se relever. Le pauvre diable fut rencontré sans connaissance quelques heures plus après et emporté chez lui. Il ne put se guérir des nombreuses contusions dont son corps était couvert, et eut l’esprit frappé de cette apparition de Birette, à laquelle il ne croyait guère. Sa mort eut lieu quatre mois plus tard. Si l’on va plusieurs ensemble, Birette ne paraît pas ; si un seul se montre et que les autres se cachent, il ne vient pas davantage. » (Communiqué par A. Orain à E. Rolland, 1882.)






Blanquette


Fée – Gascogne

Dans les Hautes-Pyrénées, notamment dans la Bigorre, le Comminges et la Barousse, les Blanquetos, ou Blanquettes, sont présentées comme des fées qui dansent dans les prairies et sur les tours des vieux châteaux en ruine, comme celui des comtes de Comminges à Bramevaque. Alfred de Nore, qui rapporte leur légende, écrit en 1846 que les montagnards « sont persuadés » de les avoir vues « maintes fois ». On raconte qu’elles « font croître des fleurs sur leurs pas et elles excitent ou apaisent les tempêtes à leur gré ». Mais ce qui fait la particularité de ces fées et pourrait les rapprocher de traditions antiques oubliées, c’est leur comportement la veille du jour de l’an : « Elles viennent dans les maisons durant la nuit qui précède le jour de l’An, apportant dans leur main droite un enfant couronné de fleurs qui représente le bonheur, et, dans la gauche, un autre enfant qui verse des larmes et qui signifie le malheur. [Selon un autre auteur, le premier enfant porte une couronne de roses, le second, un sagum déchiré et un diadème d’épines noires (J. Taylor, 1840).] Comme on s’attend à cette visite, on a soin de préparer, dans une chambre reculée, le repas qui doit leur être offert et que l’on dépose sur une table couverte d’une nappe bien blanche. Ce repas consiste en un pain, un couteau, un vase plein d’eau ou de vin, et une coupe. Une bougie allumée est placée au milieu de la table. Lorsqu’on a l’attention de préparer cet accueil, on ne peut manquer d’être comblé de biens, tandis qu’on s’exposerait à de grandes peines si on l’avait négligé : le feu consumerait la maison, les loups dévoreraient les troupeaux et la grêle détruirait les moissons. Le lendemain, c’est-à-dire le jour du nouvel an, le plus ancien de la maison prend le pain qui a été offert aux fées, le rompt après l’avoir trempé dans l’eau ou dans le vin que contenait le vase mis sur la table, et il le distribue à toute sa famille, ainsi qu’aux domestiques. On se souhaite alors une bonne année et l’on déjeune avec ce pain. » (A. de Nore, 1846.)

Ce lien entre les Blanquettes et la nouvelle année se retrouve dans les Landes : « La veille du jour de l’An, dans chaque maison, on laisse sur la table du pain, du vin et autres aliments, parce que les dames blanches viendront faire leur repas. Et si elles ne trouvent rien à manger, gare aux malheurs qui pleuvront sur l’incrédule et sa famille. » (L. Mazeret, 1907.)

Dans le Gers, les Blanquettes, ou Dames blanches, sont aussi des fées qui dansent au clair de lune sur le sommet des collines et des tours en ruine ou encore le long des ruisseaux et des étangs. A Larroque-sur-l’Osse, on les a vues faire une ronde devant l’église avant de disparaître à l’aube. A Sainte-Christie, la « dame blanche de la Bordeneuve se promenait autour des restes d’un vieux donjon sur un char traîné par de gros chiens blancs. Les voisins étaient épouvantés par le bruit de grosses chaînes traînant à terre ». A Haulies, « une dame blanche était apparue pendant plusieurs nuits sur la tour d’un vieux moulin. Les paysans en avaient fait un lieu de pèlerinage ; et je me rappelle avoir vu suspendus au mur de la tour quantité de chapelets et de médailles ». (L. Mazeret, 1907.)






Bouffon Noz


Lutin – Bretagne

Au XIXe siècle, en plusieurs endroits de la péninsule armoricaine, on laissait souvent couver le feu sous la cendre avant de se coucher afin que les défunts puissent venir se réchauffer. Dans le nord du Finistère, c’est pour le Bouffon Noz (farceur de nuit) que l’on conserve quelques braises. Cette pratique est encore vivace vers 1860 et l’on place même une pierre plate dans un coin du foyer pour permettre au lutin de s’y asseoir. Si ce lutin domestique se montre serviable et se livre à toutes sortes de travaux ménagers, il est aussi très malicieux et, comme son nom l’indique, aime faire des farces. Afin de chasser l’un d’eux qu’elle trouvait importun, une servante fit rougir la pierre du foyer ; il se brûla et ne revint plus. Toutefois, cela ne porta pas chance à la femme, qui enchaîna ensuite les maladresses et finit par être congédiée (R.F. Le Men, 1870-1872).






Braillards


Ame en peine – Poitou

Les Braillards de Noirmoutier (Vendée) sont les âmes en peine des marins noyés en mer qui doivent leur nom aux cris plaintifs qui se mêlent la nuit aux vents violents. Ces morts sans sépulture sont particulièrement dangereux car ils cherchent à entraîner d’autres matelots dans les flots. En entendant leurs cris, ceux-ci pensent qu’il s’agit de naufragés qui demandent de l’aide et se jettent à l’eau pour les secourir. Mais plus ils nagent, plus les cris s’éloignent, jusqu’à ce que le courant les emporte. Alors les Braillards se mettent à rire bruyamment et disparaissent (abbé Baudry, 1865).






Bugul Noz


Lutin – Bretagne

C’est essentiellement grâce aux collectages de Joseph Frison, publiés au début du XXe siècle, que nous possédons toute une série de récits sur le Bugul Noz (enfant de nuit ou pâtre de nuit) du Morbihan. A cette époque, la nature de cet être surnaturel semble assez confuse dans le souvenir des anciens, mais il est suffisamment connu pour servir de croquemitaine auprès des enfants et les empêcher de sortir après le coucher du soleil.

Son apparence n’est pas toujours précisée, mais, lorsqu’il est décrit, c’est généralement un être de grande stature, voire un géant, qui porte un chapeau rond aussi grand qu’une roue.

Dans plusieurs témoignages, le comportement du Bugul Noz s’apparente aux espiègleries des lutins : « A Bubry, on raconte que le Bugul Noz a une perche très longue : il la passe entre les jambes de ceux qu’il trouve sur son chemin et la relève avec force pour les lancer en l’air » (1912). Lors d’une veillée, le Bugul Noz apparut avec son large chapeau, jeta dans le chaudron une tête de cheval et disparut aussitôt (1913).

Il chevauche souvent un cheval sur lequel il emporte ses victimes qu’il va parfois jeter dans l’eau ; il faut alors « lui appliquer sur le front un bâton sur le haut duquel il y a deux liards. Le Bugul Noz revient alors en arrière » (1907).

Comme d’autres esprits nocturnes, le Bugul Noz déteste ceux qui sifflent après le coucher du soleil (voir ESPRITS CRIEURS). En janvier 1910, une femme âgée de soixante-dix-sept ans raconte que, lorsque son père était berger, il égara ses vaches vers Hennebont. Le soir, il partit à leur recherche avec ses compagnons : « Au bout d’un certain temps, ils entendirent quelqu’un qui chantait comme eux. Ils sifflèrent, mais ils avaient affaire au Bugul Noz qui leur dit : “Retournez chez vous et ne sifflez pas. Les bêtes sont ici dans la douve. Je resterai les garder avec mon chien. Venez les prendre ici demain matin au lever du soleil.” » Vers la même époque, une femme de soixante-huit ans explique que, lorsqu’elle était jeune, elle partit un soir de Riantec pour rejoindre Sainte-Anne-d’Auray avec une dizaine d’amis. L’un d’eux, qui travaillait à l’arsenal de Lorient, devait les rejoindre sur la route, si toutefois il parvenait à se libérer. Lorsqu’ils entendirent quelqu’un siffler, tous pensèrent qu’il s’agissait de leur camarade et répondirent de la même manière. Un bruit effroyable se fit soudain entendre et les jeunes gens furent soulagés d’arriver à Sainte-Anne. La patronne du café dans lequel ils s’attablèrent leur expliqua qu’ils avaient été victimes du Bugul Noz et ajouta qu’il les aurait maltraités s’ils avaient continué à siffler (1915).

Dans certains récits mêlant paganisme et christianisme, le Bugul Noz est présenté comme un loup-garou. La transformation en loup-garou est infligée à celui qui reste sept ans sans aller à l’église ni prendre de l’eau bénite ; contraint de porter la peau de loup que lui remet le diable, il doit courir la campagne jusqu’au chant du coq, moment où il peut la quitter pour reprendre une vie normale. Il apparaît aux personnes qui sifflent sous la forme d’un homme de grande stature « vêtu d’une peau de loup et coiffé d’un chapeau grand comme une roue ». Il entre dans les maisons les bras croisés et il faut lui donner deux gros morceaux de pain noir en les disposant en croix. Il s’empare des individus qui restent longtemps sans se confesser ou commettent des délits. Une fille s’étant accusée en confession d’avoir mis le feu au moulin de Kervignac, elle fut enlevée par le Bugul Noz qui la mit en croupe sur son cheval. Elle fut délivrée par deux laboureurs qui se placèrent de chaque côté du chemin avec des piques, près d’un buisson d’aubépine, et qui firent jaillir le sang du cheval du Bugul Noz (1906). Il s’agit là de la déformation d’un élément lié à la mythologie des loups-garous, dont il faut faire couler le sang pour les délivrer de leur condition et leur faire retrouver leur forme humaine (voir LOUP-GAROU*). D’ailleurs, dans un autre récit, les frères du Bugul Noz garou le piquent et le font saigner pour le délivrer. Quant à l’aubépine, en Bretagne comme dans beaucoup d’autres régions, elle est considérée comme une plante sacrée dans de nombreuses superstitions (voir AUBÉPINE*).

A Penquesten, on prétend que le Bugul Noz est quelqu’un qui est resté neuf ans sans faire ses Pâques : « Il suffit à la personne qu’il tient en croupe de tirer un chapelet et de lui présenter la croix pour le faire retourner en arrière. » (J. Frison, 1910.) A Quéven, il doit « se rendre neuf soirs de suite dans un carrefour et, le neuvième soir, attendre qu’on le fasse saigner à l’aide d’une fourche ou en excitant contre lui un chien méchant. » (J. Frison, 1911.)

[image: La porte de Croux à Nevers, dessin de Saglio,  , 1866]
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